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La Semaine
$?M . Vandervel.de a échoué. Deo G ratias!...

Le comte de Broqueville réussira-t il? Convaincra- 
t-il les libéraux de ce que l'intérêt supérieur du pays 
exige d ’eux? Entreront-ils dans une combinaison mi­
nistérielle? Si non, soutLtidront-ils des ministres 
libéraux extraparlementaires ?

Nous en sommes très exactement, à ce qu'avaient 
prédit, il y  a trente ans, lors de la discussion sur la 
R. P ., les adversaires du projet, et notamment 
M M . 1 Voeste et Helleputte.

Une juxtaposition de minorités rend quasi impos­
sible la constitution d’un gouvernement.

E t le déclin général du parlementarisme en Europe 
n'est pas de nature à faciliter les choses.

Puisse le comte de Broqueville vous sortir du 
gâchis!

Puissions-nous surtout assister bientôt en Belgique, 
à une réforme des institutions et à un assainissement 
de notre vie publique.

L'heure sonnera, sans mil doute, pour l’Europe, 
d un redressement politique qui arrêtera la course d 
l’abîme. Souhaitons que les expériences italienne et 
espagnole, française et allemande évitent à notre 
pays les tristes situations que ces expériences ont 
connues, ou connaîtront encore.

Terreur communiste en Bulgarie.
Attentat communiste à Paris.
Moscou continue à saper les bases des Etats euro­

péens.
La France, de toute évidence, va au devant de 

graves événements.
dévolution?... Dictature?... Très certainement Je 

régime traverse une crise mortelle.
Les folies de la démocratie politique, une parle­

mentante aiguë, sont à la veille de susciter une réac­
tion qu’appellent de leurs vœux tous ceux qui veulent 
croire, malgré tout, à un avenir européen...

Bruxelles : 11, Boulevard Bischoffsheim .
(Tél. 220 5 0 ; Compte chèque postal t 489 ,16)
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Lettre-Préface

à « L’Epreuve du Feu »
d u  Comte RENAUD d e  B R IE Y

Paris, le 1 8  m ars ig25.

C h e r  M o n s i e u r ,

Le beau livre que vous publiez m’échappe par bien des 
points. Laissez moi vous féliciter d ’jr dénoncer si éloquem­
ment le Libre-Exam en, cette « insurrection de l'individu  
contre l’espèce » suivant le mot d’Auguste Comte que vous 
rappelez. — Telle est bien la cause éloignée des maux dont 
souffrent nos sociétés politiques. Vous ne me paraissez pas 
moins bien inspiré en établissant que les principes de la 
Révolution française sont la cause immédiate des mêmes 
malheurs.

En France, la légalité révolutionnaire a dépeuplé les 
familles, la centralisation révolutionnaire a tué le pouvoir 
local, le régime électif a boursoufflé et rom pu l’E tat. Tandis 
que l'affaiblissement des arts de la paix amenait le fléchis­
sement de l’économie générale, cinq invasions de plus en 
plus dures ont vérifié dans la défaite et dans la victoire, en 
dépit d’immenses sacrifices de la nation, l’entière incapacité 
de l’E sp rit nouveau et de l’E ta t nouveau.

Des trois idées révolutionnaires que nous avons inscrites 
[sur nos murs, la première, le principe de la liberté poli­
tique, constitutif du système républicain, a détruit le 
respect du citoyen, je ne dis pas seulement pour les lois de 
l’E ta t qu’il considère comme de banales émanations d’une 
volonté provisoire (comme l’est toute volonté humaine) 
mais aussi et surtout pour ces lois profondes et augustes, 
leges natae, nées de la nature et de la raison, où les volontés 
du citoyen et de l’homme ne sont rien : oublieux, négligent; 
dédaigneux de ces règles naturelles et spirituelles, l’E ta t 
français perdit prudence, exposé ainsi à lléchir.

En revanche, la liberté politique des révolutionnaires 
jette sans distinction un appel uniforme à la libération géné­
rale de tous les éléments, supposés pareils et égaux, E tats, 
Compagnies ou personnes, sans tenir compte de leurs fonc­
tions différentes. Le niveau de cette liberté indéterm inée a 
dù être placé si bas que les hommes n’y sont plus désignés 
que par le titre  d’un caractère qu’ils ont en commun avec 
les plantes et les animaux : l’individualité. L iberté indivi­
duelle, individualisme social, tel est le vocabulaire de ces 
doctrines de progrès. Il est bien ironique! Car, enfin, un 
chien et un âne sont des individus, une pousse d ’avoine est 
un individu. j

L a seconde des idées révolutionnaires, le principe d ’éga­
lité, constitutif du régime démocratique, livra le pouvoir au 
plus grand nom bre, aux éléments inférieurs, de la nation, 
producteurs moins énergiques e t plus voraces consom ma­
teurs, à ceux qui font le moins et manquent le plus. D écou­
ragé, s’il est entreprenant, par les tracasseries de l’Admi- 
nistration, représentante légale du plus grand nom bre, mais, 
s’il est faible ou routinier, encouragé par les faveurs dont 
la même Adm inistration fait nécessairem ent bénéficie^ sa 
paresse, notre F rançais se résigna à devenir un parasite  
des bureaux, de sorte que se ralentit et faillit s’éteindre 
une activité nationale où les individus n’étaient pas aidés à 
devenir des personnes, les personnes étant p lu tô t rétrogra- 
dées jusqu’à la condition des individus en troupeaux.

Enfin, la troisièm e idée révolutionnaire, le principe de 
fraternité, constitutif du régime cosm opolite, imposa d’une 
part une complaisance sans bornes pour tous les hommes, à 
condition qu’ils habitassent fort loin de nous, nous fussent 
bien inconnus, parlassent une langue différente de la nôtre, 
ou, mieux encore, que leur peau fût d’une autre couleur; 
mais, en revanche, ce beau principe nous présentait comme 
un m onstre et comme un méchant, fùt-il notre concitoyen et 
notre frère, quiconque ne partageait pas tous nos m oin­
dres accès de rage philanthropique. Le principe de frater­
nité planétaire, qui voudrait établir la paix de nation à 
nation, tourna vers l ’intérieur de chaque pays e t contre 
les com patriotes, ces furieux m ouvements de colère et d ’ini­
m itié qui sont secrètem ent gravés par la nature dans le 
mécanisme de l’homme, animal politique, mais politique 
carnassier. Les F rançais ont été induits à la guerre civile.

Ce n ’est pas tout. Les mêmes idées, propagées et d istri­
buées comme nôtres à tous nos clients dans le monde, cau­
sèrent à ces derniers d’assez grands to rts  qui retom bèrent 
sur nous par la suite.

Pendant que les idées révolutionnaires déterm inaient en 
France leur triple anarchie, ces idées réputées françaises et 
qui ne l’étaient pas, ont fait longtem ps régner parmi les 
clients de France, la conviction que notre rôle civilisateur 
ne consiste qu’à répandre l’enseignement de l’anarchie. 
Cela gêne aujourd’hui nos efforts pour la propagande de 
l’ordre. Cela gêna pour répliquer au président W ilson 
quand il nous rapporta les idées de V ictor Hugo.

Les dissensions de ces peuples nouveaux sont les échos
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des nôtres ; leur faiblesse annonce la nôtre : car disposant 
d ’un capital infiniment moindre que nous, ils apercevront 
p lu tô t que nous les déchéances de la ruine. Ils nous a ttri­
bueront cette ruine plus qu’ils ne nous attribuèrent ce 
qu’ils ont la bonté d ’appeler leur progrès.

Q uant au triom phe de la canaille révolutionnaire qui 
nous acclama, il tarda, et, quand il advint, ne nous apporta 
que l’oubli, la négligence et bientôt le mépris ouvert de nos 
anciens amis. Devenus puissants à leur tour, ils ne recher­
chent que l’amitié des puissants, dont nous ne sommes plus. 
Telle est l’histoire des relations de la F rance avec les insur­
gés une fois nantis. Cela se vit bien pendant la grande 
guerre. Comme B onaparte, Lénine, quand ont l’eut mis à 
la tête de son pays, ne songea qu’à s’y  m aintenir en négo­
ciant son entente avec ceux qu’il jugeait les m aîtres du 
monde. Il nous laissa donc seuls et, dans l’intérêt de son 
peuple comme dans le sien propre, se m it le mieux qu’il 
put avec nos ennemis. T el est le dernier bienfait des idées 
révolutionnaires : l’anarchie qu’elles sèment vaut aux F ran ­
çais l’inimitié du genre humain.

Voilà, cher M onsieur, quelques-unes des réflexions que 
j’ai faites au cours de la lecture de votre livre, dont tous les 
bons esprits vous féliciteront et vous rem ercieront. P our 
tout Européen non prévenu — croyant ou incroyant — il 
démontre une fois de plus, avec beaucoup de clarté, qu’en 
dehors des disciplines traditionnelles, le monde, incapable 
de faire coïncider l’A utorité et les libertés, se condam nera à 
l'oscillation perpétuelle entre l’anarchie et le despotisme.

Il est impossible que le public contem porain ne soit pas 
ému, touché, éclairé par les grandes lignes de votre beau 
travail.

Veuillez recevoir, cher Monsieur, l ’expression de mes 
sentiments très distingués.

C harles M a u r r a s .

Lettre au Comte de Briey.

Rome, le 1 0  avril 1Ç25.

M o n s ie u r ,

J ’ai déjà eu l’occasion de vous écrire avec quel intérêt je  
suis vos études politiques. Je  tiens à vous le répéter, une 
fois encore et plus que jam ais, à propos de L ’E preuve du 
Feu.

En tête de la Déclaration des droits des com battants 
de la milice ci\ ile, j affirmais solennellement les principes 
suivants :

« Né sur les champs de bataille, le fascisme est plus qu ’un 
parti politique. Il n ’est pas et ne peut pas être seulement 
un parti. Il n'a pas et ne peut avoir une idole. »

C’est vous dire que je suis tout à fait d ’accord avec vous 
quand, après avoir rendu au fascisme un hommage dont il 
ne m ’appartient pas d ’apprécier le bien fondé, vous ajoutez

qu’une nation ne se résume pas plus dans un chef que dans 
une assemblée.

L ’homme est trop fragile pour servir de base exclusive à 
un gouvernement s’il n ’est soutenu par des cadres politiques 
qui assurent la pérennité de son œuvre et la continuité des 
traditions historiques. Aussi, est-ce avec le plus grand in té­
rê t, que tous les chefs d’E ta t doivent étudier des projets, 
comme le vôtre, qui à la place du parlementarism e dépassé, 
offre à la Société politique, des bases nouvelles.

Mais il ne faut point se leurrer de faux espoirs. Le parle­
m entarism e ne se suicidera pas seul et, un jour peut-être, 
les autres nations reconnaîtront-elles le prix de l’expérience 
du fascisme italien qui, pour atteindre son but et briser les 
résistances intéressées, s ’est arrogé tous les droits en 
acceptant toutes les responsabilités.

Veuillez agréer, M onsieur; l’expression de mes senti­
m ents les plus distingués.

B e n e d i t o  M u s s o l i n i .

-----------------\ -----------------

L'Epreuve du F eu (I)

Peut-être, reconnaîtra-t-on, un jour, que la guerre de 1914, 
épreuve terrible pour les individus et les peuples, fut, en même 
temps, une très salutaire leçon.

Dans la politique comme dans la nature, c ’est au milieu des 
catastrophes que les mondes sont enfantés.

Ce n ’est point dans la prospérité qu’il faut juger de la valeur 
des institutions; c’est pendant les périodes de crise que les Gouver­
nements comme les hommes se jaugent à leur juste valeur et 
reçoivent des événements, leur consécration ou leur condamnation.

La crise est venue en 1914, l'expérience est faite, décisive ; ce 
fut l'épreuve du feu.

Quel en est le résultat? Au lendemain de la guerre, beaucoup 
d ’esprits ont pu croire à l ’instauration de la démagogie. Il n ’y a 
rien d ’étonnant à cette erreur d ’optique. La fumée des combats 
obscurcit la vue des plus clairvoyants et la proximité des événe­
ments empêche de les apprécier avec certitude, comme le voisi­
nage des montagnes empêche de les mesurer exactement. Com­
m ent l’homme verrait-il immédiatement, dans leur juste perspec­
tive, des faits qui le dépassent au tan t que l ’esprit dépasse le 
corps?

En revenant à Paris, en 1815, les émigrés s'imaginaient retrou­
ver la France du X V IIIe siècle; ils ne s’étaient point aperçus 
que daus le tonnerre de la Révolution, une société nouvelle était 
née.

La même erreur a été commise par ceux qui n ’ont vu dans la 
dernière guerre, qu’une parenthèse entre les luttes de partis 
orientés de plus en plus vers la démocratie, au nom de laquelle 
la bataille avait été livrée e t gagnée.

L ’illusion n ’est plus possible aujourd’hui.
Déjà, avant 1914, l’Allemagne avait enseigné ce que peuvent 

dans les affaires, la convergence des efforts et la concentration

(1) In tro d u c tio n  à un  ouvrage  q u i p a ra î tra  ces jours, sous ce t itre , à la 
l ib ra ir ie  D ew it. Les Méditations sur les leçons politiques de la guerre, du  
com te d e  B r ie y ,  ne m an q u ero n t pas d e  su sc ite r  le p lus v if in té rê t.
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des forces en face des initiatives individuelles impuissantes dans 
.leur isolement. La complexité, chaque jour grandissante, des 
industries et leurs ramifications à travers l’univers, exigent l ’unité 
de direction et ont donné naissance, en matière économique, à 
une véritable philosophie de l’Autorité.

Dans un autre domaine, la guerre a fait apparaître le même 
enseignement. Force nous est de reconnaître qu’elle ne fut gagnée 
qu’en adoptant successivement, les principes et les méthodes 
de nos adversaires (i). On fera peut-être, un jour, remonter la 
déchéance de la démocratie parlementaire à la nomination de 
Foch au commandement unique : 27 mars 1918. C’est le Chef 
substitué à la Horde.

L ’évolution de l’Eglise catholique offre un troisième exemple 
caractéristique. N ’est-il point frappant que depuis un siècle, elle 
a suivi une voie diamétralement opposée à celle de la Société 
politique : l’une vers l’absolutisme, l’autre vers la démocratie?

Il était à présumer que l’expérience poursuivie sur le terrain 
économique, militaire, religieux, ne serait point perdue sur le 
terrain politique et que l ’ivresse de la victoire une fois dissipée, 
les immenses difficultés de la tâche à accomplir comme les respon­
sabilités à supporter, exclusives les unes et les autres, des collec­
tivités amorphes du Parlementarisme, feraient apparaître la 
nécessité d un Chef de paix comme d’un Chef de guerre, c’est- 
à-dire d'un homme qui, doué d ’un esprit lucide et d ’une volonté 
tenace, aux vues larges et claires, sache imposer le sacrifice des 
avantages immédiats mais secondaires aux buts lointains mais 
primordiaux.

Chacun entrevoit plus ou moins clairement aujourd’hui que 
ni la composition du Parlement ne répond à la complexité des 
problèmes posés, ni l’organisation du Gouvernement ne répond 
à l’unité de commaiidement nécessaire et réalisé dans le domaine 
industriel, militaire et religieux.

Trois ans à peine après la fin des hostilités, nous avons assisté 
à l’avènement, dans les institutions de l'Italie et dé l ’Espagne, 
des idées d ’autorité combattues, croyait-on, sur les champs de 
bataille et on a vu en France, une majorité radicale-socialiste, 
dédaigneuse de la légalité, se placer sous l’égide des souvenirs 
du Comité de Salut Public proches de cetfx du 18 Brumaire 
an V III, pour exiger la démission du Président de la République (?.). 
Entre la démagogie et le Césarisme, il n ’y a que la différence qui 
sépare la cause de l’effet.

Retour saisissant de l'Histoire! En 1814, une coalition de vingt 
peuples formée au nom des principes du Droit Divin menacés 
par ceux de la Révolution française et finalement, victorieuse 
de Napoléon qui l’incarne, aboutit au triomphe dans les lois de 
la cause vaincue sur les champs de bataille. Le Code Napoléon 
fait le tour de l ’Europe.

En 1 9 1 4 , la situation est renversée :
Une coalition de vingt peuples est formée au nom des principes 

de Liberté menacés par l'Autocratie et à peine a-t-elle abattu 
Guillaume II  qui la représente, que l’on voit le vainqueur adopter 
la doctrine du vaincu.

Ne nous laissons point, cependant, abuser par les apparences. 
La guerre de 1914 n ’a point été faite du côté de l’Entente, contre 
l'Autorité, cette étincelle divine placée sur le front de l ’homme; 
elle a été faite au 110m de la Justice méconnue, contre le culte 
païen de la Force qui est personnifié aussi bien par le Parlemen­

(1 ) S i  l 'o n  v e u t ju g er de ce q u ’é ta i t  l ’o rg an isa tio n  in d u str ie lle  de l ’arm ée 
f r a n ç a i s e  a u  d é b u t de la guerre, il fau t lire le liv re  de G eorges V a l o i s , au  
t i t r e  sym bolique : Le Cheval de Troie, à Paris. N ouvelle L ib ra irie  N ationa le .

(2) U n d ép u té  com m uniste  s ’écrie, en  p leiue séance : « A  bas la dém o­
c ra tie  I » e t  l ’organe officiel du  m êm e p a rt i  éc rit dan s  son n um éro  du  
31 m ai 1924 : « L ’heure  de la d ém ocra tie  e s t passée ».

tarisme que par les armées de Guillaume II, instruments tous deux, 
d ’un régime de panthéisme 'politique qui se résout dans la souve­
raineté de la Force. Tous deux ont été vaincus en 1918.

Un jour, ces vérités apparaîtront clairement à tous les esprits 
mais la question est de savoir combien nous aura coûté cette cure 
de myopie.

Le devoir de chacun est de travailler dans la mesure de sesi 
forces, à en abréger la durée; c'est le but des pages que l’on va 
lire, dans lesquelles on cherchera à tracer les linéaments du régime 
politique qui, lentement, s’échafaude sous nos yeux.

La déchéance de la démocratie parlementaire paraît irrémé­
diable : nous étudierons l'origine du mal, ses manifestations et 
ses ravages.

Une dictature personnelle remédierait-elle aux vices d ’une 
dictature collective? Donnerait-elle plus que les apparences de 
la force, comme un réactif trop violent sur un organisme affaibli; 
répondrait-elle aux conditions vitales des Sociétés; apporterait- 
elle des garanties de durée et de solidité ?

S’il faut répondre négativement à ces différentes questions, 
ne pourrait-on trouver dans la liberté organisée, tou t à la fois 
l ’antidote du parlementarisme et les avantages propres à la dic­
tature?

Nous le pensons mais nous croyons non moins fermement 
qu’il faut se garder de ressembler à ces bonnes gens dont se riait 
déjà Platon, qui se figurent que les nations se constituent et 
se transform ent au gré des hommes, « avec une plume et un peu 
d’encre » (1). Le rôle de l ’homme d’E tà t se borne à seconder le 
lent travail de l’évolution naturelle; le reste est l’action du temps 
qui ne respecte que les œuvres marquées de son empreinte, e t de 
Celui qui a fait les nations guérissables, fecit nationes sanabiles.

Tout au moins pouvons-nous discerner que la restauration 
politique postule la rénovation religieuse. La clef du problème 
est entre les mains de Pierre.

L ’histoire politique de l ’Europe, depuis la fin du Moyen-Age, 
se résume dans un grand effort d ’affranchissement de l ’homme 
vis-à-vis de Dieu. Les principales phases de cette tentative sont 
décrites dans cet ouvrage ainsi que leurs résultats. Il témoigne 
qu’en dehors de Dieu, l’homme n ’est jamais parvenu à créer ni 
la paix ni la liberté et que son gigantesque labeur aboutit à condam­
ner la Société à une perpétuelle oscillation entre l’anarchie et la 
ty rannie.

Telle est la leçon qui se dégage de vingt siècles d ’histoire et» 
plus particulièrement, des événements dont nous sommes les 
témoins. Nous la soumettons à la- méditation de ceux qui ont la 
responsabilité de l’avenir.

Puissent ces pages leur faire comprendre aussi que si l'audace 
des initiatives, sans fondement doctrinal, élève des édifices de 
fortune, que la première tem pête abat, la pensée sans l’action 
est une vaine dialectique interdite à ceux qui entendent gronder 
un volcan sous leurs pieds. L ’avertissement de Démosthène à 
ses compatriotes, est toujours actuel : « Vous oubliez, ô Athéniens 
sans cervelle, que ceux qui, au lieu de se placer résolument à la 
tête des événements, se m ettent à leur suite, sont condamnés 
d ’avance. »

Co m t e  R e n a u d  d e  B r i e y .

(1) Ev üÆait ixh'ja.'A. otU. Xaia/zou

«La revue catholique des idées et des faits » n ’a pas paru 
la sem aine dernière, à Foccasion des vacances de Pâques. 
Nous nous excusons auprès de nos lecteurs d ’avoir om is  
de leur signaler la chose dans le numéro du 17 avril.
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Les Maladies de la Démocratie

La Parlementarite 1

Je voudrais, après cinq ans de méditation silencieuse, reprendre 
une question qui me préoccupe depuis plus de trente ans, et dont 
l'in térêt désormais immédiat, l’importance vraim ent capitale, 
ne sauraient m aintenant échapper à personne.

Les • maladies de la démocratie, » ce titre  est expressif, et il 
est à peu près exact : mais à peu près seulement, car ces maladies, 
si répandues aujourd’hui dans le monde e t qui ont pris l ’allure 
épidémique, ne sont pas, par un privilège à rebours, le propre de 
la démocratie, si l’on entend par là la forme de gouvernement 
républicaine. Elles y sont sans doute plus malignes qu’ailleurs, 
parce que le milieu est plus favorable à leur développement, la 
résistance de l ’organisme politique plus faible, et, par conséquent, 
sa réceptivité plus grande. Pourtant elles apparaissent partout, 
et dans la monarchie même, dès que le régime comporte une cer­
taine dose d 'esprit démocratique, dès qu’il est constitutionnel, 
représentatif, parlementaire: elles s ’y manifestent avec évidence 
dès qu'il a accepté et pratique, pour l ’élection des Chambres ou 
de l ’une des deux Chambres, le suffrage universel.

Ce qui cause de telles maladies, les caractérise et les dénonce, 
ce n 'est pas la forme républicaine en soi, c’est le fait de l’élection, 
surtout par un suffrage très étendu, e t plus le suffrage s’étend, 
plus elles deviennent graves : alors, la forme monarchique n ’em­
pêche rien. Le titre  juste et complet de cette étude, impartiale 
en sa sévérité que n ’inspire aucune passion, ni amour, ni haine, 
serait donc : les Maladies du régime représentatif. Disons de la 
démocratie, par image e t pour abréviation, puisqu’aussi bien le 
suffrage universel est l’essence e t le signe de la démocratie. E t, 
après tou t, nommons le mal comme il-nous plaît, mais connais­
sons-le.

J ’ai diagnostiqué, il y a longtemps déjà, deux de ces affections 
dangereuses, peut-être mortelles, qui ne sont, au fond, que le 
même mal considéré sous deux aspects ou plutôt dans deux sujets 
différents, soit dans les corps élus, soit dans le corps électoral. 
Dans le premier cas, Parlementarite; dans le second, Electorite. 
Je  traiterai ici du premier, e t du second prochainement.

** *

Si l’on adm et que l’é ta t normal ou de santé est le régime repré­
sentatif modéré, interm ittent, limité, le régime parlementaire per­
manent, continu, prépotent marque déjà de la tem pérature; le 
parlementarisme, exagération du régime parlementaire, est la 
fièvre ; et la parlementarite, é ta t aigu du parlementarisme exaspéré, 
est le délire. Lorsque, dans un pays, les choses en sont venues à 
ce quatrième degré, il y  a crise ouverte; crise qui se résout rarement 
par une réforme, parfois par une dictature, plus souvent par une 
révolution.

Pour le parlementarisme encore, on peut parler de symptômes : 
pour la parlem entarite, il faut parler de ravages. La parlem entarite 
sévit quand les Chambres, composées d ’un grand nombre de 
membres recrutés sans discernement, siègent presque toute l ’année, 
tenant chaque jour une ou plusieurs séances, du matin, de l ’après- 
midi et du soir, dont la longueur seule porterait à l’énervement et 
à la violence. C’est un phénomène bien connu, e t qu’ont pu observer 
sur eux-mêmes tous ceux qui ont fait partie d ’une assemblée, que 
les personnages se dissolvent en quelque sorte dans l’atmosphère 
physiquement et moralement surchauffée de la salle e t que, de 
leur mélange, il se forme une espèce à’homme parlementaire, de 
« député moyen >>, d ’être collectif fort au-dessous, si médiocres 
qu’ils soient en général, des êtres individuels dont il est fait. Il 
en est peu, parmi les meilleurs, - qui ne soient jamais sortis de 
là humiliés et un peu dégoûtés de soi, qui, en v retournant, ne

( i)  X ous devons à  la g ran d e  obligeance de M. R ené  D o lm ic , de l ’aca­
dém ie française , de p ouvo ir m e ttre  sous les y e u x  de nos lec teu rs le rem a r­
quab le  a rtic le  que M. Ch. BEN'orsT de l’ in s t i tu t  d e ‘F r a n c e , 'a !p u b lié  dan s  
le dern ie r num éro  de la  Revue des Deux]Mondes.

se soient promis de ne plus s ’abandonner ainsi, de se raidir et 
de se tenir, mais qui, ressaisis, aussitôt entrés, par l ’influence 
ramollissante de la foule ou du troupeau, n ’aient trahi leur serment 
e t de nouveau eu à rougir de leur défaillance. Conditions éminem- J 
m ent propices à l’éclosion, à l ’explosion de la parlementarite.

En dépistant, voilà près d ’un quart de siècle, dans des Chambres 
qui, comparées à celle-ci, étaient des écoles de sagesse, les pro- ! 
dromes de ce fléau, et en l ’annonçant, je m’exposais à me faire I  
accuser de voir avec des verres sombres, d 'être un médecin Tant- 
Pis, et, qui sait? un empoisonneur de l ’esprit public. Mais, à 
présent, il serait difticile de nier que le mal règne effrovablément 
au Palais-Bourbon. Il suffit d ’y passer une heure pour constater | 
à quel excès il est arrivé. On compterait, depuis le début de la 
\fgislature,les séances qui soient allées tranquillement jusqu’à leur 
fin, et qui n ’aient pas dû être levées en coup de vent par mesure j  
disciplinaire. Le vocabulaire, le ton e t le geste, tout ce qui compose 
la tenue, crie où le régime parlementaire s ’est ravalé. La période ] 
des Halles est dépassée. Xous n ’en sommes plus aux simples prises 
de bec, e t madame Angot, marchande de marée, élue demain, ne 
placerait plus un mot. Les crocheteurs de l’ancien Port-au-foin 
auraient tô t fait de lui fermer... la bouche. Ce n ’est même plus 
le pugilat fortuit où se houspillent deux voisins particulièrement 
excités, mais la bataille rangée, e t les partis descendent en masse 
dans l hémieycle comme dans une arène. Jamais la sonnette 
d alarme n ’avait ta n t retenti, mais l ’alarme, c’est la Chambre 
elle-même qui la fait naître, et le peuple, qu’on expulse des tr ib u n e  
pour lui dérober ce spectacle, ne comprend pas, en s’en allant, que 
ce soit lui qu’on m ette à la porte.

Ce débordement de fureurs, tou t le monde le voit. E t ce n’est, 
de la parlem entarite, que ce que.tout le monde voit. Il y  a pis; 
moins scandaleux, mais plus délétère. La maladie est plus redou­
table encore dans son cheminement sourd que dans ses éclats. 
L ’accès fait apparaître les tares profondes de la nature, mais il ne 
les décèle pas toutes. Il ne découvre pas jusqu’à quel point la I 
brutalité des réactions s ’accompagne d ’incapacité organique. 
Examinez bien, je vous prie, ces gens qui vont s'asseoir sur les 
banquettes et s'empilent de préférence vers l 'extrême-gauche. 
Voyez ce qu'ils sont e t rappelez-vous ce qu’ils font. En trois syl­
labes, immenses et terribles, ils «font la loi ». Ils savent donc ce 
que sont les lois et comment se font les lois? Eux! Les huit 
dixièmes ne s’en doutent même pas. L’un était hier à son officine, 
l’autre à son bureau, le troisième à son établi, e t plusieurs, en 
outre,péroraient dans les syndicats ou tram aient dans les cafés.
Le jeu de l'intrigue et du hasard en a fait des législateurs. Impro­
visés, ils improvisent.

Sur quoi? Sur tout. Leur pouvoir n ’a aucune limite, ni intérieure, 
ni extérieure, ni dans leur raison même, ni dans la matière de la 
loi. Il n ’est point de sujet qui leur soit interdit, il n ’en est point 
qu’ils s’interdisent. Ils modifient, renversent, suppriment en un 
instant, au gré de leur fantaisie ignorante, les règles lentement 
instituées par l’expérience des générations. L ’ordre social, l’orga- I  
nisation militaire, les fondements de l’E ta t, ses relations avec les 
autres E ta ts, ce qui dure et ce qui passe, les longues traditions, 
les incidents d ’un jour, la doctrine et le fait-divers, ils touchent 
à tout, s’emparent de tout, secouent tout, ébranlent tout, démo­
lissent tout.

Tout est jouet à leurs caprices de gamins turbulents et taquins, 
la p lupart innocemment, de plus réfléchis délibérément, quelques- 
uns systématiquement malfaisants. On s'est mis hier à pleurer sur 
les ruines du Code civil, mais ce n ’est pas d’hier que, sous tme 
impulsion cauteleuse, ils le rongent et l’effritent. Xi le sta tu t des 
personnes, ni le régime des biens, de quoi la famille est constituée 
et par quoi se perpétuait cette cellule primordiale : ni la fortune 
acquise, ni le travail; ni les intelligences, par la mainmise sur 
l ’instruction, ni les consciences, par la police du culte, rien n ’échappe - 
à leurs prises. La race elle-même est leur victime, car de bonnes 
ou de mauvaises dispositions sur ou contre la propriété et l ’héri­
tage, élargissant ou rétrécissant le foyer, le consolidant ou le 
menaçant, ouvrent ou ferment les réservoirs de la vie.

Leur domaine est universel, leur domination est accablante.
Les manuels tendancieux qu’ils distribuent dans les écoles citent 
avec indignation les paroles légendaires du courtisan : « Sire, les 
corps et les âmes, to u t ce peuple est à vous. » Mais tout, les corps 
et les âmes, n ’est-il pas à eux, en fait, et, ce qui est le comble de 
l ’usurpation, dans les formes du droit? Jam ais tyrannie plus
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épouvantable ne s’est appesantie sur les hommes. Quand a-t-on 
serré à ce point la double vis de la contrainte légale et de la con­
trainte fiscale? Quel despote, dans l’ancienne histoire, s’est, aussi 
impunément, montré aussi arbitraire, aussi effréné?

Le despotisme du Prince avait des ménagements, s’imposait 
des délais que ne connaît pas la tyrannie d ’une assemblée, parce 
que l’un croit à son avenir et l ’autre a le sentim ent de son insta­
bilité. L ’un est patient, parce qu’il se conçoit étemel, l’autre est 
agressif, parce qu’il se sent éphémère et qu’il est constamment 
obsédé par l’idée du retour au néant. La Boëtie a écrit le Contre 
Un. Mais, contre les Six Cents, quel pam phlet écrire? Jadis, en 
désespoir de cause, dans le naufrage de toute justice et de toute 
pitié, contre le despotisme d 'U n seul, il y avait, dernier e t exé-, 
crable recours, le tyrannicide. Mais, contre la tyrannie amorphe 
acéphale, des Six Cents, quelle défense? Comment l ’abattre? En 
appeler à de nouvelles élections (et cette ressource même ne nous 
est laissée que de quatre ans en quatre ans), ce n ’est que se donner 
de nouveaux maîtres, e t l’on peut gagner au changement, mais 
on peut y perdre encore. Bismarck disait qu’il « tuerait le parle­
mentarisme par les parlements ». Ce n ’est pas de tels ou tels 
parlementaires qu’il faut nous débarrasser : il faut nous sauver de 
la parlementante.

Je  ne dis plus rien, pour en avoir déjà ta n t dit, de la surenchère 
aux dépenses destinées à entretenir et grossir la chentèle, ni de 
l ’interpellation, qui, maniée avec discrétion, eût pu être une sou­
pape utile, mais qui, aux mains des cyniques, devient facilement 
un moyen de chantage. Car la parlem entante ne demeure pas 
enfermée entre les murailles sans fenêtres du Palais-Bourbon ; 
elle en sort et fait rage au dehors. Des Commissions et des couloirs 
où ses germes se m ultiplient e t s’enveniment, elle attaque, par 
contagion, à Paris les ministères, dans les départements les pré­
fectures et les divers services, l ’administration tout entière de 
haut en bas. Nos Six Cents tyrans souffrent mal non pas même 
la résistance, puisqu’ils n ’en rencontrent guère, mais la contra­
diction la plus déférente e t d ’avance la plus désarmée. Toute 
objection les irrite, tout retard fouette leurs exigences, d 'au tant 
plus âpres que l ’objet en est plus étroit e t plus bas. Ils foncent sur 
le Gouvernement, harcèlent les directeurs, caressent et flagornent 
les huissiers. A l’annonce de leur visite, les fonctionnaires sont 
saisis d ’un tremblement panique e t tournoient sur leurs ronds- 
de-cuir, comme, dans leur parc, les moutons qu’agitait « la poudre 
à Turpin ». Qui ne l’aurait pas vu, ne saurait le croire.

Dans un ministère qui devrait être aussi à l ’abri de leurs in tru­
sions (pie le serait logiquement le ministère des Affaires étran­
gères, chefs et sous-chefs, pour peu qu’ils aient des crédits à 
demander, se signent e t se terrent devant des fantoches qui, 
dépouillés de leurs écharpes et vidés de la paille électorale dont ils 
sont gonflés, ne seraient pas même des épouvantails à moineaux.
Il n ’est pas de m uet, pas de grotesque, qui, à la longue, par sou 
insistance, ne réussisse, sinon à se faire prendre au sérieux, du 
moins à obtenir les mêmes effets que si on l’y prenait. Lorsqu’on 
lui a opposé timidement pendant un certain temps les « grippe­
ments » de la mécanique, les formalités protectrices, l’attente 
sédative, on lui cède. Si l ’on ne l ’use pas, il abuse; si l ’on ne le 
décourage pas, il revient. Il n ’a jamais assez, il réclame davantage. 
Or, d ’une part, la législation met à sa merci le sort des citoyens 
en général, et, d ’autre part, r  adm inistration lui livre, dans le 
détail, substance e t subsistance, jusqu’au pain quotidien de chacun.

Peut-être, ces bornes nécessaires qu’il ne trouve ni dans la 
constitution, ni dans les mœurs, ni dans les caractères, ni dans le 
libre exercice des autres pouvoirs, ni dans une juste appréciation 
du sien, le député les trouverait-il, par hypothèse, dans les scru­
pules de sa délicatesse. Mais, quand il n ’est pas né sans délicatesse,
— et c’est le cas le plus commun qu’il n ’en soit pas naturellement 
privé plus que n ’importe qui, — il est pour ainsi dire forcé d'étouf- 
fer ses scrupules. Il les étouffe, parce que, s’il en a, d ’autres n ’en 
ont pas; tandis qu’il est à son poste à Paris, d ’autres, dans son 
département, lui font, suivant une expression fameuse, légèrement 
détournée de son sens, « un grand feu par-dessous ». Il est talonné, 
éperonné, aiguillonné par la concurrence.

Le jour où ils l ’ont désigné, ses électeurs lui ont ouvert un 
compte qui part pour lui d ’un lourd débit. Ils inscriront en regard, 
dans les quatre ans qui lui sont accordés, les bénéfices, emplois, 
faveurs, décorations, passe-droits de toute sorte qu’il leur rap­
portera. Ou fera la balance au renouvellement. Il en est halluciné.

Derrière l’échéance, lui apparaît le spectre de la déchéance. Il a 
besoin, pour survivre, des ministres, qui ont besoin de lui pour se 
maintenir. Donnant, recevant; recevant, donnant; ses électeurs 
l ’exploitent, il exploite les ministres; farandole où tous les danseurs 
plongent les mains dans les poches d ’autrui. Ainsi l’échelle se 
dresse, la chaîne se rive. C’est à qui touchera le plus et paiera le 
moins; on est dupé, on dupe, et c’est ce qu’un auteur, assidu aux 
tréteaux populaires, a appelé, dans sa langue pittoresque « une 
mutuelle turlupinature ».-

Encore avons-nous supposé que Robespierre a fait d ’innom­
brables petits, et que les Six Cents sont tous authentiquem ent des 
fils de l’incorruptible. Mais, si la corruption s'en mêle, la parle- 
mentarite, aussitôt, tourne en gangrène.

*

L 'I ta l i e  et l’Espagne appelaient historiquement, psychologi­
quement la Dictature. Le Fascisme a été pour l ’une le moj-en 
d’endiguer, le Directoire a été pour l’autre le moyen d ’éviter la 
Révolution. Traiter ces deux mouvements comme des phénomènes 
quasi spontanés, comme des accidents, les expliquer uniquement 
par des causes occasionnelles et locales, serait n ’en avoir qu’une 
intelligence tou t à fait superficielle. Sans doute, entre autres 
manifestations récentes, les articles que le regretté sénateur Maffeo 
Pantaleoni avait, pendant e t après la guerre, publiés dans la 
revue la Vita italiana et où il étalait, par une dissection impi­
toyable, les effets de ce qu’il appelait, en style peu académique, 
le PUS (Partito Ufficiale Socialista, Parti socialiste officiel), 
m ontraient assez jusqu’à quel cran les esprits même des maîtres 
les plus aimés de la jeunesse étaient montés. Sans doute, du sol 
italien ta n t de fois retourné dans les derniers siècles du Moyen 
Age et à la Renaissance par les émeutes municipales, le tiranno 
(ce nom alors exprimait moins un blâme qu’un fait) était toujours 
p rêt à surgir : il ne s’agissait que de le m ettre à l ’échelle, d ’en faire 
un agrandissement à la taille de l’Italie unifiée. Sans doute aussi, 
pour l ’Espagne, les souvenirs des pronunciamientos, — une qua­
rantaine, ;— . qui, de Riego à Martinez Carnpos e t au premier 
Primo _ de Rivera, l ’oncle, celui de Sagonte, ont périodiquement 
jeté les généraux dans la politique, ces souvenirs, ten tan ts comme 
des exemples, n ’étaient pas encore effacés. Mais il y  a, ici, e t là 
bien autre chose. Il s’yr découvre, si ce n ’est proprem ent une 
intention commune, une tendance qui peut se définir en gros : 
la revanche du « génie » latin contre le parlementarisme anglo- 
saxon.

Pourquoi les peuples dits «latins », j ’entends latins non par 
la race (car, par la race, dans quelle mesure, après ta n t d ’invasions 
e t de mélanges de sang, les Italiens eux-mêmes sont-ils latins?) 
mais par la culture, par les sources de la pensée et les racines du 
langage, pourquoi l ’italien, l’Espagnol et le Français avant tous 
autres, ont-ils été atteints de la maladie et en ont-ils particulière­
m ent souffert? D 'abord, parce que, tou t justement, le régime 
parlementaire de type anglo-saxon ne leur était pas naturel et 
congénital. Pour ne retenir que l’essentiel, lorsque, sous Philippe 
le Bel, nous voyons apparaître chez nous un régime représentatif, 
ce régime est bien de chez nous; l ’espèce est autochtone, elle n ’est 
ni romaine, ni germanique, ni saxonne, elle est française : ce sont 
nos Etats-Généraux. De même, en Italie, les Conseils, grands ou 
restreints, des Républiques municipales ou cités républicaines. 
De même, en Espagne, les Fneros provinciaux, si fiers, si puissants, 
si vivaces et demeurés si profondément populaires dans le Nord 
et surtout dans le Nord-Ouest. Nos voisins et nous, on ne nous 
a coiffés que beaucoup plus tard  de parlementarisme britannique.

En France, l’expérience des Etats-Généraux se prolongea durant 
trois cents ans, du début.du  X IVe siècle au début du X V IIe (le 
triple de ce qu’y a vécu encore le régime parlementaire, qui se 
donne des airs d ’être étemel) ; puis, après 1614, il se fait une cou­
pure de cent soixante-quinze ans. Voici venir la Monarchie qu’on 
s’est plu à dire « absolue ». L ’esprit parlementaire, au sens moderne 
du mot, naît dans le Parlement, corps judiciaire au sens primitif 
de son institution. Les gens de Parlement, imprégnés de cet esprit, 
le répandent autour d ’eux. D urant la Fronde, pendant la minorité 
de Louis XIV, il croît e t s’affermit par le travail d ’une force in­
terne, des prétentions collectives, il devient l’esprit du corps. 
Bientôt une force extérieure, l’attraction exotique, va s’y ajouter.
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Jusqu’alors, jusqu’au commencement du X V IIIe siècle, sur le 
continent e t spécialement en France, au moins en ce qui touchait 
à la science et à l’art du gouvernement, l ’Angleterre avait la répu­
tation d ’un pays barbare. Le spectacle de ses agitations, dans la 
seconde moitié du siècle précédent, depuis 164S, n ’avait excité 
que du dégoût. Vers la fin de la Régence, e t un peu plus tard, de 
1720 à 1730 (l’année fut, à cet égard, d ’une importance extraor­
dinaire), Voltaire et Montesquieu la m ettent à la mode. Sous le 
rapport de l ’organisation politique, l ’Europe découvre l’Angle­
terre longtemps après avoir découvert l’Amérique. Par là-dessus 
accourt en ouragan Jean-Jacques qui nous apporte, dans la prose 
française la plus éloquente, sinon la  plus pure, un livre moins 
encore genevois que suisse des Cantons forestiers. Avec lui, et 
en majeure partie par lui, le romantisme politique fait invasion 
dans nos cervelles, dans nos lois, dans nos coutumes, dans les 
règles et dans les pratiques de notre vie publique. Le microbe est 
d ’une virulence extrême, l ’infection est vite déclarée.

Si, entre 1614 et 17S9, il y avait quelque chose à faire, il fallait 
le faire en restant dans le cadre français, ressusciter la forme fran­
çaise de représentation nationale, restaurer les Etats-Généraux 
en sommeil cataleptique depuis plus d ’un siècle et demi, les rendre 
périodiques, au besoin même annuels. Mais l ’introduction d ’un 
faux régime parlementaire à l ’anglaise allait nous faire, littérale­
ment, forligner, nous jeter hors de nos voies, de notre histoire, 
presque de notre tempérament. Les circonstances aidèrent à la 
propagation du mal. Xos premières Assemblées, en pleine Révo­
lution, devaient être frappées de névrose et d'hystérie. C’est la 
diathèse romantique. Xous y étions dorénavant abandonnés en 
proie, tandis qu’il eût été pour nous facile et probablement salu­
taire de nous en tenir à une « politique tirée des classiques fran­
çais ». (Si le temps m ’en est donné, je tenterai peut-être de l’en 
tire r quelque jour, et, s ’il ne l ’est pas, je recommande ce travail 
à de plus jeunes.) Mais laissons ces vains discours. Xous ressem­
blerions à des médecins de Molière dissertant au chevet d’un mori­
bond.

** *

J ai dit autrefois pour quelles raisons le régime parlementaire 
de type anglais ne pouvait pas s’acclimater en France. Article de 
fabrication étrangère, importé par le hasard des circonstances, 
il ne correspondait ni à nos besoins, ni à nos habitudes. Il reposait 
en théorie, et, dans sa belle époque, en fait, sur le jeu alterné de 
deux partis se succédant au pouvoir et respectant l’un ce qu’il 
n ’aurait pas fait lui-même, mais ce que l ’autre avait fait. Ainsi la 
continuité de la vie de l ’E ta t  n ’était pas rompue; il ne subissait 
pas de sautes de direction à lui casser les reins. En France, il était 
bien impossible que nous eussions le régime parlementaire, puisque, 
sauf de très rares et très courtes exceptions, nous n'avons jamais 
eu de partis, mais seulement des groupes, et fondés beaucoup 
plus sur des sympathies ou des antipathies, autour de quelques 
personnes, que sur des principes ou des idées, autour d 'un  pro­
gramme.

D ’ailleurs, ce jeu des partis ne peut pas être joué toujours et 
partout. Le régime parlementaire a ses conditions qui, nulle part, 
à cette heure, ne sont plus remplies. Il supposait une sorte de 
« classe de parlement » héréditairement adaptée à sa fonction, 
préparée dès l’enfance, instruite ou, mieux encore, élevée à cet 
effet, morale, désintéressée, riche ou de fortune indépendante, 
capable d ’entendre, sans passer ni aux injures, ni aux coups, 
l'énoncé, fût-il vif, d ’opinions contradictoires. De cette classe 
sortaient, par séparation, deux équipes de gouvernement, mais 
qui, toutes les deux, lui appartenaient, qui, toutes les deux, étaient 
non seulement de cette même classe, mais souvent des mêmes 
familles. E ntre les deux, il y  avait donc des différences de penser 
e t de sentir, il n ’y  avait pas différentes manières de se tenir, 
encore moins différentes manières d’être. Même quand la partie 
é tait sévère, le jeu se jouait entre gentlemen. Il n ’y a qu’à regarder 
m aintenant la Chambre du haut des galeries publiques, ou tout 
bonnement à parcourir les comptes rendus du Journal officiel, 
pour se convaincre que nous n ’en sommes plus au temps de la 
discussion en dentelles, ni même en uniforme brodé, ni même 
en simple frac. Dans une des dernières législatures, la redingote 
du bon M. Jean Bon lui fit une célébrité. Mais elle n ’était pas si 
ridicule. Mieux valaient les séances où l’on m ettait l’habit que celles

où l’on s’invite réciproquement à <■ tomber la veste ». Le tutoiement 
est le véhicule de l’outrage.

Un régime où, selon la remarque d ’un Anglais illustre, « le 
pays est l’enjeu d ’une partie de cricket qui se dispute entre les 
jaunes et les bleus », peut en lui-même paraître étrange. Mais, 
si la règle du jeu n ’est plus observée, si, en réalité, il n ’y a plus de 
règle, il cesse d ’être étrange pour devenir absurde. E t si la menace, 
l'intimidation, la grossièreté ou la tricherie y prennent la main, 
il cesse d ’être absurde pour devenir criminel. Ce sont les pas­
sages échelonnés du régime parlementaire au parlementarisme, 
e t du parlementarisme à la parlementarite.

Il semble que le régime parlementaire n ’ait été qu’un fait con­
tingent et temporaire, en Angleterre, du temps où les deux partis 
étaient plus ou moins conservateurs, où les whigs l'étaient seule­
ment un peu moins, les tories un peu plus, e t où la loi elle-même 
n ’était qu’un instrument de conservation sociale; dans un temps 
aussi de suffrage restreint qui circonscrivait de très près le per­
sonnel éligible en circonscrivant d ’assez près le corps électoral.

Mais précisément la vraie question est de savoir si le régime 
parlementaire est compatible avec le suffrage universel, la loi 
é tan t devenue un instrument de transformation sociale, ou si 
l ’introduction du suffrage universel n ’en a pas bouleversé toutes 
les conditions, et par là-même ne l'a pas détruit ; si elle n ’en devait 
pas fatalement amener la corruption, au premier degré, en parle­
mentarisme, par l ’élargissement simultané du champ de la légis­
lation e t du recrutement du législateur, qui faisaient de la repré­
sentation nationale une profession; au second degré, en parle­
mentarite, par l’extension illimitée de l’activité législative et 
l ’abaissement indéfini du personnel parlementaire, qui ont fait 
de l’exercice du métier de député comme une ivresse ou une folie, 
comme une danse de Saint-Guy perpétuelle.

C’est une grande question, qu’on montre, comme sion craignait 
la réponse, peu d ’empressement à aborder, mais que, pourtant, 
il faut bien poser. Elle en amène nécessairement une autre, plus 
redoutalbe encore. Toute forme de gouvernement doit être jugée 
par rapport à la façon dont elle permet à l ’E ta t de s’acquitter des 
devoirs pour l’accomplissement desquels ont été créés les gouverne­
ments et sans l’accomplissement desquels il n ’y a pas de gouverne­
ment. E n tête  de la liste s’inscrivent : le devoir de protéger l'exis­
tence nationale, celui d ’assurer la grandeur et la dignité de la 
nation, celui d ’imposer le respect des lois civiles e t criminelles.

Premièrement, protéger l’existence nationale. >■ Il reste encore 
à voir, écrivait sir H e n ry  Maine dès 1883, comment les grandes 
armées permanentes pourront s’accorder avec un gouvernement 
populaire reposant sur une large base de suffrage. On ne saurait 
rêver deux organismes plus opposés l’un à l ’autre qu’une armée 
disciplinée, équipée scientifiquement, et une nation gouvernée 
démocratiquement, » Plus pressant encore. M. Siliprandi deman­
dait, en 1898, dans les termes les moins ambigus : «Y  a-t-il jamais 
eu un peuple gouverné depuis longtemps dans la forme parlemen­
taire pure, avec un large suffrage individiudistique e t romantique, 
qui n ’ait pas été défait à la guerre ? ■> E t, s ’appuyant sur les deux 
exemples alors tou t récents de la Grèce, — guerre gréco-urque,
— et de l’Espagne, — guerre hispano-américaine, — il proclamait 
que non, qu’il n ’y  en avait jamais eu (le gouvernement des E tats- 
Unis n ’é tan t pas, à cause de l ’importance, en réalité monarchique, 
de leur Président, de forme parlementaire pure).

Au Heu de « régime parlementaire pur », disons « parlemen­
tarisme absolu », e t la proposition sera difficilement contestable. 
Je m 'attends bien qu’on va m ’objecter âprement l’exemple plus 
récent encore et plus éclatant de la guerre européenne de 1914 ® 
1918. Sans les Chambres, dira-t-on, sans les Commissions des 
Chambres, que de choses n ’auraient pas été faites! Oui, je sais. 
J ’en étais. Mais je sais aussi des choses qui n ’auraient pas été dites, 
même dans des comités secrets qui ne pouvaient pas être secrets. 
Je  sais le mauvais travail que faisaient, persuadés qu ils execu- 
taient une mission de salut public, les députés amphibies qui 
passaient huit jours dans un état-m ajor et huit jours dans les 
couloirs. La panique d ’avril 1917 fut pour une part leur ouvrage. 
Tout ce que j ’accorde, c’est que le Parlement n ’a pas empêché de 
gagner la guerre; on ne me fera pas dire qu’il l'a it gagnée; et, 
dussé-je être honni, on ne me fera pas nier qu’il eût pu nous la 
faire perdre. Il suffit de la légende des volontaires de 1792 ■ ne 
doublons pas et ne la triplons pas de celle des Assemblées de stra­
tèges e t de celle de leurs Commissaires aux années.
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S'il était acquis, sur le premier point, que même la forme par­
lementaire pure protège médiocrement l ’existence nationale, il 
va de soi qu’il n ’y aurait pas lieu d ’insister sur le deuxième. Oui 
ne peut pas le moins, ne peut pas le plus. Comment le parlemen­
tarisme, qui n ’est déjà plus cette forme pure, assurerait-il la gran­
deur et la dignité de la nation ; et comment la parlem entante, qui 
en est la déformation morbide, se concilierait-elle avec le respect 
des lois civiles et criminelles? Nous venons de voir, par des amnis­
ties où toute justice s'énerve, le cas qu’elle en fait. E lle les ronge 
et les putréfie. Elle met le Gouvernement hors d ’é ta t de remplir 
les devoirs de tout gouvernement. Du coup, elle est jugée et con­
damnée. Ou elle, ou nous, c’est-à-dire : ou elle, ou la France. Pas 
un Français ne peut vouloir que ce soit la France qui périsse.

Mais, à la place de ce régime pernicieux, quoi? Pour la troisième 
fois, je dis qu’il n ’y a que trois solutions : réforme, dictature', 
révolution.

Le malheur est que la réforme ne pourrait venir que de la Cham­
bre elle-même, et que c’est justem ent la Chambre qu’il est urgent 
de réformer. E t puis « la réforme », c’est dit d ’un trait, mais la­
quelle? Oserait-on porter sur le suffrage universel une main que 
la superstition démocratique a par avance décrétée sacrilège? 
Pour éviter cette opération magistrale, les arrangements, les 
combinaisons, les artifices ne manquent pas. Moi-même, ici même, 
il y a trente ans, j ’ai esquissé le plan d’une « organisation du suf­
frage universel, » par la représentation des intérêts ou des forces 
sociales. L’idée a été reprise, l'an  passé, et accueillie comme neuve. 
Peut-être avais-je eu tort d ’avoir raison trop tô t, ou peut-être 
ai-je tort à présent de croire que je n ’avais pas complètement 
raison. C’est ce que j ’essaierai d ’éclaircir en parlant de Yélectorite.
1 >ans le même sens, me haussant à une formule plus générale, 
j ’avais prôné également « l’organisation de la démocratie ». D ’I ta ­
lie, où l’on éprouvait les mêmes maux que nous sans trouver plus 
que nous les remèdes, on m’a arrêté d ’un seul mot : cette organisa­
tion est-elle possible? Peut-on vraim ent organiser ce qui ne sup­
porte pas d'être hiérarchisé? Je confesse aujourd’hui mes doutes.

D’autre part, à défaut de la réforme, qui, réalisable, mériterait 
nos préférences, on n ’aperçoit pas le dictateur, et l’on ne doit pas 
oublier que les'révolutions ne-se font pas par les hommes d ’ordre.

Alors?
Nous sommes très sérieusement malades. Mais, avertis du péril, 

ne désespérons pas. Les nations ne meurent pas sans se débattre, 
et 1.’Ecriture nous enseigne que «Dieu les a faites guérissables ». 
A utant dire que notre chance suprême est en un miracle! Je le 
dis. Pourquoi non? Nous en avons vu d ’autres, et de plus grands, 
dans notre histoire. Ce qu’on nomme le miracle, dans l ’histoire, 
n ’est que l'action inopinée de forces et d ’honnnes qui se révèlent. 
Mais c’est à nous d ’en être les premiers artisans et de veiller, tout 
prêts à répondre à l’appel.

Avant tout, après tout, et à travers tout, il faut vivre.

Ch a r l e s  B e n o i s t , 
m em b re  de l ’in s t i tu t .

\  ---------------

L’Hôtellerie 
de Bacchus sans tête (I)

CHAPITRE XI.

Où le Lépreux se débat contre le fantôm e 
de l ’amour.

Sire Arnould, en quittant la prison de Rivault, s ’en était allé 
errer du côté de l'hôtellerie du Bacchus sans tête, avait perdu 
son chemin et passé une nouvelle nuit, en proie au délire, dans les 
fossés du chàtel.

(i) Voir La revue catholique des idées et des faits des 25 février, 6 m ars, 
13 m a rs ,-20 m ars, 27 m ars, 3 avril, 10 av ril, 17 av ril 1925.

Le chanoine l’accueillit assez froidement et, avant même de 
s ’enquérir de ses aventures :

— Que viens-je d ’apprendre, Monsieur? lui dit-il, à brûle- 
pourpomt, d ’un ton ironique, presque bourru. Vous auriez vu 
le démon en débarquant chez nous ?

Il s ’attendait à de l ’étoimement, sinon à de l’indignation. 
Quelle ne fut point sa stupeur, quand l'étranger lui répondit 
d ’un air navré :

— Je le crains.
— E t vous me l'avez caché? s’écria le chanoine.
Sire Arnould, les larmes aux yeux, lui conta ses peines, ses 

hantises. Devant la détresse de cette âme, le vieux prêtre oublia 
vite les phantasmagories du Bacchus et les intrigues du P. Mouflart.

— O mon cher fils, disait-il, il y a là, en effet, une perfide ten­
tation de l'ennemi de notre salut. Je doute, à vous dire vrai, qu il 
soit intervenu de sa personne pour vous séduire, qu'il ait pris 
la peine d ’eiuprunter la figure d ’une demoiselle autunoise. Mais ce 
dont je ne doute point, c’est qu’il se réjouit de tou t ce qui nous 
enlève la paix de l'âme, c’est qu’il attise la concupiscence de 
notre mauvaise nature et m et à profit chaque faiblesse de nos 
cœurs mal gardés.

— Que mon cœur est triste! vénérable Père, disait le chevalier. 
La reverrai-je?

— Vous la reverrez dans la gloire du ciel, mon fils, si vous en 
gardez l ’espérance et la foi. Qu’est-ce, je vous le demande, que 
cette beauté du corps qui éblouit nos yeux, que ces séductions qui 
déçoivent nos sens? Voilà que vous les rencontrez au premier 
tournant de votre chemin, chez une étrangère, une indifférente. 
Ces attraits, ces grâces d'un être chéri, unique pqur vous ici- 
bas, voilà qu’une autre créature les possède. Qu’aimez-vous donc? 
Ah ! le Saint-Esprit de Dieu nous dit que toute chair est foin. 
Mais pensez que le foin sent bon et que la chair pourrie est abo­
minable. Ou’est-ce que l ’herbe flétrie, ou l'arbre vermoulu, où 
la pierre écrasée, devant le cadavre de l ’animal, même de l'animal 
raisonnable que nous sommes?

— Ne faut-il donc plus rien aimer sur terre? demanda sire 
Arnould avec violence.

— Il faut aimer ce qui ne m eurt pas, dit le prêtre avec une 
douceur entêtée. Tout meurt, excepté Dieu et notre âme faite 
à son image. Le monde coule comme un torrent, la matière se 
détruit sans cesse et, de toutes ces corruptions, la plus horrible 
est celle de notre chair nùsérable. Mais il a plu au Seigneur Dieu 
de m ettre dans cette pourriture 1111 rayon de son Esprit. Le trou 
de la tombe est bien noir, c’est de là pourtant que sort la seule 
lumière des v ivan ts. . . O mon fils, revenez à vous. Songez qu ’en 
cédant aux illusions de vos sens, vous - trahissez votre amour 
même. Dans quel affreux guêpier allez-vous vous jeter? Les 
rancœurs, la jalousie, toutes les folies du désespoir. . . Allez 
prendre du repos. Je  vais prier pour vous notre saint patron dont 
nous célébrons l ’octave.

Dès lors, le charitable prêtre eut soin que le pèlerin restât le 
moins possible isolé, livré à ses divagations.

Il exigeât qu’il vînt prendre avec lui le repas de midi et chargea 
son chapelain de l’entretenir à heures régulières ou de lui faire 
quelque lecture pieuse. Lui-même, profitant de tous les instants 
libres que lui laissaient ses fonctions, l’accompagnait à travers 
le chàtel, à la visite des églises dont il lui racontait l’histoire ou 
lui expliquait les monuments.

En se m ontrant ainsi au grand jour avec son hôte, devant 
les sergents de la viérie et les quêteurs des cordeliers, le chanoine 
comptait bien mater l’opinion. De sa vie, le chevalier liégeois 
n ’avait reçu tan t de coups de chapeau. Il était moins sensible 
à la satisfaction de jouer un personnage aux yeux d’une popu­
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lation qui lui avait fait si méchant accueil qu’à la pacifiante 
conversation du vieux prêtre.

M. Jacquin parlait des choses de Dieu avec une foi profonde 
mais volontiers sur le to n d e  franche bonhomie qui lui était 
naturel. Il provoquait ainsi de tem ps à autre la méfiance gênée 
des habiles et la haine sournoise des hypocrites. Il laissait les 
habiles à leurs lumières et les hypocrites à leurs ténèbres, pour 
ne se préoccuper que des âmes simples et droites qui lui faisaient 
l'honneur de le comprendre.

On les voyait déambiüer tous deux de cette allure calme et 
solennelle qui convient aux personnes d'Eglise. Quand M. l’Offi- 
cial s’appliquait à distraire la mélancolie de son pèlerin, nul 
n ’aurait deviné quelles bonnes histoires il contait sous ses grands 
airs de dignité. C’étaient de très anciennes histoires que l ’en­
tourage du bon vieillard savait depuis longtemps par cœur, 
mais elles étaient nouvelles pour le chevalier liégeois.

E t chaque jour, ils allaient s’agenouiller ensemble sur les osse­
ments de l ’homme qui connut deux fois la mort.

Le chanoine choisissait les heures de solitude où il semble qu’une 
église appartient tou t entière à celui qui veut y prier. Ils descen­
daient au fond du mausolée de marbre, élevé par le moine Martin. 
A la lueur trem blotante des veilleuses, on distinguait un groupe 
de personnages, entourant Lazare enveloppé de son linceul.

— C’est la famille, disait tou t bas le chanoine. Voyez Marthe 
qui porte un mouchoir à son nez et Madeleine qui tend  les bras 
en pleurant. E t voici les amis : le grand ami, le Seigneur Jésus, 
saint Pierre e t saint André.

E t de même que dans une maison en deuil, on parle à mi-voix 
du défunt, de ses actions, de ses bonnes qualités, il racontait à 
sire Arnould les prodiges opérés par Monseigneur saint Ladre 
et tout le bien qu’il faisait aux âmes comme aux corps. Il lui 
rappelait, entre autres, l'histoire de ce Jozald auquel une femme 
avait tourné la tête e t qui é tait tombé en frénésie d ’amour.

— Le bienheureux Lazare l ’a guéri, parce qu’il est, d ’après 
nos saints Pères, le modèle parfait de la pénitence. Sa résurrec­
tion figure le passage de la mort du péché à la vie de la grâce. 
E t la pénitence chrétienne, mon fils, n ’est point la sauvage 
tristesse d 'un cœur révolté, c'est une union très douce, très rési­
gnée, à Xotre-Seigneur souffrant.

Puis, ils parcouraient les nefs, regardant un à un les chapitaux. 
étudiant ces images de pierre qui, d ’après l'écolàtre Honorius. 
sont la littérature des laïques, l'ornement de la maison de Dieu 
et le mémorial des temps anciens. E t quand ils sortaient devant 
le portail où la grande archivolte épanouissait son triple cintre, 
chargé de médaillons, de sta tuettes et de feuillage, sire Arnould 
l ’examinait avec une curiosité toujours nouvelle.

Les douze signes du zodiaque, qui sont les douze maisons du 
soleil, alternaient avec les travaux des douze mois. Au beau 
milieu, M. le Solstice était assis, les jambes écartées, les poings 
sur les genoux, avec la mine bonasse et satisfaite que donne un 
repos bien gagné.

— Oh ! oh ! s ’écriait le chanoine, m ontrant le médaillon qui 
représentait les vendanges de septembre, que fait ce bonhomme 
dans sa cuvé? Vous qui avez de bons yeux, le voyez-vous? 
Je  ne boirais pas de ce vin-là. Il faudra que je songe à surveiller 
mes vignerons.

Mais il passait bientôt à des sujets plus graves.
Le pèlerin, à l ’âme inquiète, travaillée de remords e t de scru­

pules, considérait en fronçant le sourcil la terrible scène du Juge­
ment. Les réprouvés aux jambes molles, au dos voûté, aux mâ­
choires tordues par un ricanement d épouvante, reculaient devant 
l'épée de l ange. L 'un d ’eux, au sortir de la tombe, é ta it happé 
au cou par deux mains effroyables, comme par les pinces d ’un 
énorme crabe.

— L enfer, expliquait le chanoine, tien t ici a u ta n t de plac 
que le ciel, parce que 1 imagier savait très bien composer. 
Xe pensez qu’au ciel, mon fils. Vous êtes de ceux qui sont capables 
de servir Dieu par amour. Il a voulu que la crainte de sa justice 
restât suspendue sur l ’homme, mais il se plaît davantage à récom­
penser qu à punir. La preuve en est qu il tien t ses condamnations 
secrètes, alors qu'il fait publier, par toute la terre les noms de 
ses bienheureux élus. Les litanies des saints n ’en finissent pas. 
Regardez le clef du paradis que le bon saint Pierre porte sur son 
épaule. Savez-vous ce qu’elle p è se ? ...  Allons, soyez joyeux.
\  oyez ce petit moineau. On 1 aurait sacrifié, autrefois, sous la 
loi de Moïse, suivant les prescriptions du Lévitique, pour la 
purification du lépreux. Aujourd hui. sous la loi de grâce, il vient 
se percher sans façons sur la mitre de monseigneur saint Ladre.

.'-ire Amould ne regardait pas le moineau mais la statue. Des* 
doutes lui venaient maintenant au sujet de ses visions. Il dem air 
dait timidement au chanoine s’il n 'avait pas été dupe des fumées 
de sa tè te  m alade.

Messire, disait le vieux prêtre, vous aurez vraiment vu le 
bienheureux Lazare si vous êtes disposé à imiter ses vertus, 
sachez donc que la plus grande merveille qu’accomplisse la puis­
sance divine n est point de faire marcher les pierres, c’est de tou­
cher nos cœurs endurcis, de sanctifier nos âmes impures. Aucun 
magicien ne fera cela, et tout miracle ne tend qu’à cela. Certes, 
il peut plaire à Dieu de nous donner des signes sensibles. Mais nos 
sens humains sont bornés èt c'est par l’esprit seul que nous nous 
rapprochons de sa Majesté sainte. Moi, je lui demande surtout 
d illuminer mon âme. Qaelle plus belle lumière, vraiment, fera- 
t-il paraître aux yeux de mon corps, que celle d ’un beau soleil 
d automne qui se couche derrière le Beuvrav?

Ainsi passaient les jours, e t le pèlerin semblait recouvrer peu 
à peu la paix de l’esprit e t du cœuri

Il ne souffrait plus de sa lèpre, ma?s aucun nouveau changement 
ne se produisait dans sa personne. La peau du visage, durcie et 
craquelée, présentait toujours une masse informe, grisâtre comme 
le charbon éteint. Ceux qui l ’apercevaient réprimaient avec 
peine un mouvement de surprise et de répulsion. Il vivait tran ­
quille cependant, entouré d ’une m uette sympathie par les prêtres 
qui savaient son histoire e t du respect craintif que son cas mysté­
rieux inspirait au populaire.

La haute autorité e t la diplomatie du chanoine avaient conjuré 
tou t péril. La prévôté ducale ne bougeait plus. L'énigmatique 
affaire du Bacchus, dont sire Arnould ignorait encore le prenùer 
mot, s'assoupissait. Le R. P. Mouflart cherchait son marmiton- 
La police du vierg et celle du chapitre étaient activement en 
chasse aux trousses des trois malandrins. Chacune croyait tenir 
une bonne piste.

Sire Amould vivait tranquille mais le regret de la morte chérie 
le consumait secrètement. Son âme accablée, dix ans, sous l'a f­
freuse maladie, avait à payer une dette de douleur. Il était revenu 
à la santé, à la vie, pour mourir de chagrin. Une tristesse mortelle 
fondait parfois sur lui, sans cause visible, et il tombait en défail­
lance comme si le cœur eût cessé de battre.

La neuvaine était écoulée. Il se faisait scrupule de rester plus 
longtemps sous le to it hospitalier du bon prêtre. Il voulait partir- 
Mais Lambert n 'était pas revenu et il ne pouvait songer à quitter 
Autun sans lui.

— Vous ne tarderez pas à le revoir, disait le chanoine. J  'apprends 
qu'il sera bientôt sur pieds. Laissez-le guérir à son aise. Xous 
aviserons ensuite.

Sire Amould évitait de parler du Bacchus, e t ne demandait 
jamais de nouvelles de son page. Parfois, un désir fou le prenait 
d ’aller rôder en cachette autour de l’hôtellerie. Il échafaudait 
dans sa tête nulle projets extravagants, rêvait à des hasards
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impossibles qui amèneraient la jeune fille chez son hôte et lui 
perm ettraient de la revoir. Mais l’idée de recourir à l ’entremise 
des serviteurs, particulièrement du petit Guillaume, lui parais­
sait si honteuse, qu’il revenait à la raison, s ’accablait d’amers 
reproches et n ’osait plus regarder M. Jacquin en face.

Un soir, Guillaume le trouva, dans le jardinet du chanoine, 
assis sur le banc de pierre, entre les deux grands buis, taillés 
en forme de cœurs.

C'était un de ces jours de septembre, où la saison s incline, 
lourde de fruits. Les guêpes bourdonnaient à travers la treille 
et tournaient autour des poiriers en pyramide. Un parfum de 
miel e t de terre chaude m ontait de ce fouillis verdoyant, serré 
entre les hautes murailles.

L'enfant, à son habitude, avait pris avec lui le petit chien blanc, 
pour s ’approcher du lépreux. Il se croyait plus en sûreté sous la 
protection de Coquillage qui ne témoignait pourtant guère plus 
de bravoure devant l ’inquiétante figure de l ’étranger.

- Messire, dit le page, bonne nouvelle. Lam bert est debout 
depuis ce matin. Il a pu faire quelques pas au bras de G illette. . .

Le chevalier ne répondit rien. Il lui sembla tout à coup qu’une 
nuit obscure l ’enveloppait et que les fleurs du jardin étaient 
noires. Il fit signe à Guillaume d’approcher, puis, de la même 
voix caverneuse qui sortait de sa gorge, quand sa lèpre le tour­
mentait :

— Dis-moi, penses-tu que Lam bert aime Gillette?
L ’enfant ouvrit des yeux étonnés.
— Mais tout le monde aime Gillette, Messire. Elle est si bonne.
— Ne crie pas si fort.
— Pourquoi?
— Parce que je souffre .. . Ne vois-tu pas que Lambert m ’oublie? 

Est-il donc si bien dans ce grenier? Ne s’ennuie-t-il point d ’être 
seul?

— Seul? s’écria l'enfant. Gillette est toujours auprès de lui. 
Elle ne veut pas que je reste trop longtemps, elle prétend que je 
le fatigue. Lambert me reçoit bien, mais il ne me parle plus comme 
les premiers jours. Il n 'a pas l'air triste cependant. Hier, quand 
je suis entré, Gillette était assise auprès de lui. . . Mais qu’avez. 
vous, Messire, qu’avez-vous?

Sire Arnould trem blait comme un homme saisi d ’un grand froid. 
D'une main, il se cachait les yeux, et de l'autre repoussait le page 
avec violence.

— Va-t-en, criait-il, enfant de démon! Va-t-en!
P a u ï , C a z i n .

(La. fin au prochain numéro.)

---------------- N-----------------

Sous le s igne  de l ’insécurité

La petite ville valaisane où je collige ces lignes, 
la petite ville serrée entre deux montagnes, n 'a point 
changé. A peine ses vieilles demeures se sont-elles 
dégradées un peu davantage; à peine quelques 
nouvelles bâtisses ont-elles enlaidi ses abords. Mais 
c’est ici qu'il fait bon se réfugier pour avoir la sensa­
tion qu’il n ’y a point entre le présent et le passé de 
rupture, que les hommes sont demeurés les mêmes et 
que toute la vie est en sécurité.

Pourtant, ce soir, tandis que le soleil se meurt et 
que l'ombre monte vers les neiges bleues, le vent se 
met à souffler en tempête, d’un bout à l’autre de la

longue vallée. Il règne une telle sécheresse que le 
printemps voit ses anémones violettes se flétrir dans 
les prés qui ne verdissent pas. E t le vent fait tour­
billonner la poussière, change continuellement de 
direction.

Sécheresse, poussière, et des vents contraires : 
c’est le symbole de l’Europe pour qui la contemple 
de cet observatoire helvétique situé là où les eaux se 
séparent, où les langues se mêlent, où se touchent les 
races, où l’on parcourt toutes les distances,morales en 
quelques heures de chemin.

L ’Europe, depuis la grande guerre, s’est rétrécie, 
contractée comme une peau un peu trop longtemps 
exposée à la flamme. La Russie est rentrée dans 
l ’Asie. Ce phénomène est grave; peut-être le plus grave 
de tous. Si vous regardez la carte de l ’ancien monde, 
l’Europe vous apparaîtra comme une presqu’île de 
cette Asie dont la masse a toujours pesé lourdement 
sur elle. Mais, avant la guerre, il y avait, pour soutenir 
ce poids énorme, la base russe, fortifiée par deux 
chaînes de montagnes : l’Oural et le Caucase, et entre 
les deux une mer intérieure, la Caspienne.. L ’Empire 
des tsars était un isolateur. La Russie des Soviets 
est un contaminateur. Par elle, par ses agents, par le 
communisme, par toute une fraction des Russes 
émigrés, par des groupes entiers d ’intellectuels ger­
maniques, l’asiatisine pénètre comme un dissolvant 
dans la pensée, la sensibilité européennes. Certes, 
il ne s’agit point de nier le génie de l’Asie, il s’agit de 
l’assimiler : or, c’est lui m aintenant qui est en train 
de nous assimiler nous-mêmes. L ’Asie reprend con­
science de sa force, à mesure que nous prenons, nous, 
conscience de notre faiblesse. Ne l ’oublions pas : si 
l’Europe a pu, des siècles durant, lui résister, s’impo­
ser à elle, c’est par un effort constant de volonté. 
Mais l’asiatisme signifie le renoncement à cet effort : 
le soldat de Sparte déserte les Thermopyles. Le senti­
ment de la valeur individuelle dans l’espace et le 
temps, celui de l’ordre et de la mesure, le besoin de 
raison, de continuité, de logique, telles sont les vertus 
sur lesquelles s’est édifiée, maintenue, propagée la 
civilisation européenne, dont le christianisme et l’hel­
lénisme constituent les éléments fondamentaux. Le 
retour à l’Asie — 1’ « Eurasie », cette combinaison 
à la russe de l’Europe et de l’Asie — sont de mauvais 
symptômes, des symptômes de lassitude et d ’abandon.

Or l’Europe est lasse, elle a perdu confiance en soi. 
Elle a surtout perdu le sentiment — que l’honnête 
Société des nations cherche en vain à lui rendre — 
de sa solidarité intérieure : la chrétienté. Parce qu’elle 
a perdu le sentiment, la fierté de sa civilisation, elle 
ne croît plus à la valeur absolue de celle-ci. Le meilleur 
signe que cette foi chancelle est ce fait : l’Europe 
est de moins en moins capable de propager sa civilisa­
tion ; elle est en train  de passer la main aux Amériques ; 
elle ne travaille plus, encore avec peu d'intelligence et 
beaucoup de mollesse, qù’à la défendre. Elle perd 
déjà cette partie en Asie; demain, elle risque de la 
perdre en Afrique. Alors il ne lui restera plus qu’à se 
replier sur soi-même, à protéger ses étroites frontières 
contre les invasions.
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De cette décadence, il ne faut point accuser seule­
ment la guerre et les effondrements économiques. 
Ce furent des conséquences, des « précipitants ». 
Les causes du mal sont des causes intellectuelles. 
En premier lieu, les idées fausses et les illusions que 
l'Europe s’est faites sur soi-même, sur l’homme, sur 
le progrès, depuis le dix-huitième siècle. Ensuite, une 
rupture de l’harmonie nécessaire entre la culture 
latine et la culture germanique, ces deux faces de 
la civilisation moderne. Enfin, la destruction des 
élites, dont une partie d ’ailleurs s’est elle-même 
suicidée.

Le résultat : l’anémie cérébrale dont souffre toute 
la politique, dont meurent lentement toutes nos démo­
craties. L ’intelligence, certes, ni même parfois l ’in­
telligence supérieure, ne manque à quelques hommes 
d’E tat. Mais c’est la doctrine, c’est l’autorité, l ’indé­
pendance, la tradition, la continuité qui. partout, leur 
font défaut. Aussi, regardez : tout est instable, tou t 
a l’aspect du provisoire. On a parlé d'une révolution 
européenne. Des révolutions, d ’accord, mais non 
point une révolution — ou alors une subversion 
économique et sociale toute négative. Une vraie révo­
lution, c’est un vent qui change ; il peut déraciner les 
forêts,’ on sait où il souffle, vers quels horizons. 
Aujourd’hui, ce sont quatre ou cinq vents contraires 
qui se heurtent : le fascisme et le communisme, la 
dictature et la démagogie. Les partis se succèdent au 
pouvoir, et chacun s’empresse de détruire l'œuvre du 
prédécesseur. Tout est m aintenant possible, en fait de 
surprises politiques. Tout est possible, parce que rien 
n ’est certain.

Rien n ’est certain, sauf une anarchie intellectuelle 
qui gangrène même les pays en apparence les plus 
tranquilles et les mieux ordonnés. Voilà bien ce qui 
nous épouvanterait si, dans cette anarchie même, on 
ne distinguait deux éléments de renaissance.

❖

Le premier, ce sont les aspirations religieuses -— 
le terme est pris dans son sens le plus large ou, si 
l ’on veut, le plus vague — d ’une époque inquiète, 
hantée, inconsciemment par le problème de l’ordre 
social et de la destinée humaine. L ’Europe actuelle 
a le cerveau rempli d ’idées fausses, mais le cœur plein 
de sentiments justes. Il s’agit pour elle de reconstruire, 
mais ce devoir presque surhumain oblige tous ceux 
qui réfléchissent à remonter aux principes, afin d ’y 
raccrocher les réalités.

Ce tournant est surtout celui des générations nou­
velles, et voilà bien le second espoir. Partout elles 
sont insatisfaites, en opposition avec les générations 
anciennes. En quoi elles ont cessé de croire, ce sont 
précisément les idoles verbales du dix-neuvième siècle. 
Ces fils parlent toujours le même langage que leurs 
pères, mais aux mots qu’ils emploient, ils donnent 
un autre sens ; et non seulement la pensée est différen­
te, mais encore la manière de penser. Ou’elles soient 
donc nationalistes, réactionnaires, révolutionnaires, 
ou simplement dégoûtées de la politique, ou qu’elles 
cherchent à concilier la pensée et l’action, les géné­
rations nouvelles élaborent en silence un monde qui

sera, sans aucun doute, aussi différent du monde 
contemporain que la Renaissance le fut du Moyen 
Age. Or, l'immense erreur des hommes politiques, c’est 
de ne pas s’en apercevoir, ou, lorsqu’ils s’en aper­
çoivent, de ne pas le comprendre. Quand ils s’occupent 
de la jeunesse, ils ne visent qu’à l'enrôler. Mais, 
derrière la poussée du socialisme — qui a pour lui le 
présent — une autre révolution se prépare, une vraie
— qui a pour elle l’avenir. Le jour où elle trouvera ses 
maîtres pour la diriger, ce jour-là sera vraiment celui 
des rétributions.

Quels seront ces maîtres? Des philosophes, des 
poètes, des historiens? En tout cas des génies doués 
d’un esprit synthétique. E t voici qu’apparaît, malgré 
tous les obstacles qui l’environnent, malgré les défec­
tions qu’elle a dû partiellement subir, dans sa calme 
majesté, l’Eglise romaine. S’il est donné au catholi­
cisme d’occuper à temps les positions intellectuelles 
dominantes, il reprendra sans doute demain un rôle 
analogue à celui qu ’il a joué durant la décadence 
de T'Empire et l’établissement des sociétés barbares.

Mais, pour en arriver là, il faudra que l’Europe 
achève de commettre toutes les erreurs politiques et 
sociales. Ce n'est point de nos expériences, mais de 
nos souffrances que nous viendra le salut.

Sierre, semaine sainte de 1925.
Gonzague de R eyxold.

Professeur à l 'U n iv e rs ité  de Berue.

-------------- > V ' --------------

L’exposition 
des Arts décoratifs

Donc le 29 avril, l ’exposition des Arts décoratifs a ouvert 
ses portes.

On peut bien dire ses portes, car elles sont au moins au nombre 
de quatre, monumentales et dues au génie plus ou moins heureux 
de quatre architectes modernistes en renom.

Heureux, disons-nous, car n ’est-ce pas l'une d 'entre elles plus 
particulièrement rébarbative que l’architecte Perret a spirituelle­
ment baptisée « Défense d’entrer ».

Est-ce un symbole ou un pressentiment ? Et ces portes franchies 
en même temps que les foules avides qu on espère, n ’allons-nous 
pas devoir reprendre le mot de Dante et laisser sur leur seuil toute 
espérance de voir surgir du sein de ce fatras la figure de ce Style 
moderne que tan t de prophètes intéressés ou simplement naïfs nous 
ont fait pressentir à grands renforts de trompe.

Le Style moderne. C’est bien à sa révélation que doit se consacrer 
cette foire gigantesque à laquelle vingt-deux nations ont été con­
viées. Le Stvle moderne, car notre époque si fière.' si riche, si férue 
de toutes ses conquêtes, ne possède pas — constatation humiliante
— de style à elle. Sa parure est d'em prunt, ses vêtements, friperie 
de vestiaire, où se coudoient sans se confondre des défroques 
contemporaines de tous les âges.

Du moins elle le croit, car un esprit chagrin n ’aurait pas de 
peine sans doute à démontrer que ce style moderne existe, a fait 
ses preuves, s ’est imposé partout : qu’il manque de façon plus 
indélébile les productions de notre époque que ne le firent jamais 
pour la leur les styles d ’autrefois. E t il pourrait vous montrer, non 
sans raison, que ses caractéristiques essentielles et suffisantes, sont
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la laideur épaisse et la vulgarité indécrottable, apanages incontestés 
de ce siècle dix-neuvième que Daudet a si bien dénommé le « Stu­
pide ».

Il le pourrait. Mais ne nous laissons pas induire en tentation, 
arrachons-nous à ces méditations moroses, indignes d ’un homme 
moderne, de ce surhomme, de ce demi-dieu qu’on nous invite ou 
bien plutôt qu’on nous somme de nous proclamer.

Nous partirons donc à la conquête du Style moderne, non pas 
de ce style moderne, que nous avions pris la fâcheuse habitude de 
découvrir surtout dans les potiches de la foire aux pains d ’épices, 
mais d'un vrai style, beau, noble, original, de goût parfait, e t tel 
qu’on le puisse comparer au plus brillant de ses devanciers.

Que si nous ne le trouvions pas immédiatement, franchie cette 
porte, semblable a un décuple donjon ou bien encore à une ronde 
de silos de la Chicago Flour C°, que l ’architecte P attou t a dressée 
pour nous accueillir au bout de la place de la Concorde, nous ne 
nous découragions pas.

D ’autres dures épreuves nous attendent. Le seul aspect du pont 
Alexandre I II  maquillé comme il n ’est pas permis de l ’être, ne 
laissera pas de nous suffoquer. Avec lui et te l pavillon monstrueu­
sement insolent, e t l ’encombrant bâti des Attractions e t les 
étals prétentieux des marchands de pacotille, nous nous sentirons 
ramenés, aux pires journées des Expositions universelles, chères à 
nos pères — chères toujours à nous-même comme en fait foi la 
présente aventure — de ces expositions universelles, triomphe du 
staff et de la décoration pâtissière, apothéoses du simulacre,paradis 
artificiels de la badauderie.

Mais patiemment et pas à pas, à travers les piles de nougat et 
les massifs de carton-pâte, Arianes que rien ne rebute, nous tâche­
rons à rechercher et à nouer le fil qui nous fera sortir du Laby­
rinthe.

Du Labyrinthe, avec, peut-être, brandie à bout de bras, l’image 
enfin saisie de ce que sera le Style moderne. De ce qu’il pourrait 
être du moins, car un chacun s’occupe de l’enfanter, e t c’est à qui 
prétend à l ’honneur d ’en devenir le père.

En défiant les autres, comme il sied. Car il en est de la gent 
artiste, comme de ces deux catégories d ’esprit dont parle Hilaire 
Belloc, qui se partagent le monde et s’affrontent en deux camps 
bien tranchés, impénétrables les uns aux autres, et pleins d ’un 
réciproque mépris.

Il y a le camp des civilisés, et le camp des primaires, le camp de 
ceux qui jugent e t comparent, et le camp de ceux qui se contentent 
d ’obéir, sans les régenter, aux obscures tendances de leur époque, 
le camp des maîtres et le camp des esclaves. Les aristocrates, les 
démocrates.

Car tout se tien t et ici,comme partout ailleurs, se vérifie l’étemel 
Politique d’abord.

Et si le camp de Y Intelligence, à l ’inverse de l’autre, saisit et 
comprend ce qui meut les armées de son adversaire, il n ’en reste 
pas moins que celles-ci constituent une force, force aveugle sans 
doute mais une force tout dé même. E t qui déjà dénombre ses 
conquêtes.

Imperturbables, elles marchent de l’avant et il est plus que temps 
que le premier camp s’ébranle à son tour. Car rien en ce monde 
n ’est indifférent, e t il est peut-être aussi indispensable de penser 
juste en art qu’en philosophie.

** *
Que la Foire de Paris ait fourni un prétexte aux plus déplorables 

divagations, il n 'est que de jeter uu coup d ’œil sur l’ensemble des 
constructions pour en être persuadé. Certes, l’on y pourra voir de 
l'excellent, des réalisations parfaitement heureuses, mais le beau 
sera noyé dans le laid. Plus encore que l’incohérence ou la boursou­
flure, le plat rationalisme de certaines conceptions promet d ’in- 
sujter gravement à l’esprit.

Dans le fétichisme sectaire qu’affiche certaine école pour tou^ 
ce qui rappelle et m et en évidence le machinisme de notre époque, 
il y  a un danger évident. Les théories d ’un H enry Vandevelde sont 
spécieuses, mal comprises, ou appliquées sans tempéraments, elles 
conduisent à la suppression de l ’art.

Déjà en font foi la plupart des œuvres édifiées par les sous- 
Vandevelde qui foisonnent au camp des primaires.

Un nouveau culte est né. Le culte de la fonction. Inattaquable 
dans ses prémisses, il ne laisse pas de dévier dans ses conclusions.

Il est évident que nos mœurs diffèrent assez sensiblement de 
celles de nos pères, que nous menons notre existence à un  autre 
train que le leur, que nous sommes en droit d’attendre que le décor 
de nos demeures s’adapte à ces habitudes particulières que nous 
avons prises, à ce mouvement sans cesse accéléré qui est le nôtre.

Que nous devons aimer de plus en plus les formes nettes, dé­
pouillées, lisses, facilement lisibles, que des motifs impérieux nous 
y poussent ta n t dans l’ordre économique que dans l’ordre moral, 
c’est un fait et c’est ta n t mieux.

Mais de là à nous contraindre à vivre, comme des patients dans 
une clinique ou des dynamos dans un hall de centrale électrique, 
il y  a de la marge. Xous avons to u t heu de nous méfier de la tyrannie 
du roi Potentiel qu’a si bien dénoncée Alexandre Amoux dans sa 
charmante féerie moderne de Petite Lumière et l’Ourse.

L’art reste un jeu. Un tableau ne se construit pas comme un 
puzzle, ni une maison comme un m oteur d’automobile. L ’objet 
d ’art n ’est pas uniquement expressif de la fonction. Soumis aux 
règles, bien entendu. Mais fruit également de l’imagination et de 
l ’arbitraire. Divertissement. Musique intérieure. Poésie.

Cette poésie, ce tyrisme secret, la plupart de nos logiciens en font 
fi ou s’en trouvent dépourvus. En quoi ils se m ontrent avant tout 
ingénieurs.

Parce qu’en période de décadence, nous avons abusé de l ’orne­
ment, ils vomissent l’ornement et proclament la nudité sainte, et 
hypocrite le vêtement.

Parce qu’au temps de la douceur de vivre, nous avons raffiné sur 
la nuance, ils nous veulent ramenés au contraste b ru tal des élé­
ments à l’é ta t brut.

Parce que nous sommes las des fausses mignardises d ’un décor 
sté réo typées les veulent remplacer par des volumes à peine équar- 
ris, et des surfaces grossières.

Eu quoi, ils effarent le public et le détournent de s’éprendre d ’une 
simplicité pourtant nécessaire.

Vienne alors l ’artiste, le véritable, amoureux de logique comme 
eux, mais cependant poète, atten tif tou t comme eux, à simplifier la 
ligne, à rem ettre en valeur les volumes, à traduire au mieux la 
fonction, mais soucieux tou t de même de la grâce, de la fantaisie; 
moderne certes, mais encore, respectueux de certaines traditions — 
cet Eupalinos enfin, te l que le définit et le célèbre Valéry — il risque 
fort de 11e pas trouver audience auprès de ce public que des simplifi­
cations de sauvages, des parti-pris de primaires, tou t un jansénisme 
esthétique aura mis sur ses gardes.

Que si ce dernier se raccroche alors à ces chères vieilles choses, en 
dehors desquelles, son goût façonné par une longue habitude et, 
disons-le, aussi par de fâcheux préjugés, croit ne pouvoir découvrir 
la beauté, c’est à ces maladroits qu’il faudra nous en prendre.

Le cubisme, fort bien. Comme exercice intellectuel il n ’y  a pas 
mieux. Quant à en faire l ’aboutissement de nos efforts, holà.

De tou t ceci, il ressort que l’Exposition des Arts décoratifs, telle 
qu’on peut en juger déjà,sera la grande aventure, que va courir le 
Style moderne. S’il en réchappe, c’est qu’il est digne de vivre. 
Encore faudra-t-il qu’on l’aide à ne pas succomber sous le poids de 
fausses interprétations, qu’une organisation malavisée, une mise 
en pages défectueuse va solliciter prochainement de toutes parts.

M a r c e l  S c h j i it z .
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Les idées et les faits
Chronique des Idées

Paul-Louis Courrier
C’est le 10 avril qu’est revenu le centenaire de Paul-Louis 

Courrier, tué, comme on sait, le 10 avril 1825, à bout touchant, 
par son garde Louis Frém ont, dans la forêt de Larçay, non pas à 
l’instigation des « cagots », comme la légende des Loges a tenté 
de le faire croire, mais à l’instigation et sous l’influence de sa 
femme, comme les travaux de M. Louis André et de M. Robert 
Gaschet 1 ont définitivement établi. Drame de famille qui est une 
très vilaine histoire

Personnage d ’arrière-plan, son centenaire de seconde zone ne 
passe d ’ailleurs pas inaperçu, à en juger par l’éclosion printanière 
d’articles de journaux et de revues qui célèbrent cette mémoire.

Sans contester la valeur de cet écrivain absolument rem ar­
quable, et même en rendant pleine justice à cette plume rare, 
singulière, modelée sur l’antique, il importe de dire carrément 
ici tout d abord, ce qui, ailleurs, est passé sous silence ou trop 
faiblement marqué : Paul-Louis Courrier (1772-1825) épistolier 
et pam phlétaire, fut un ennemi acharné du trône et de l’autel, 
il fit à la Restauration et à l'Eglise une guerre odieuse et sans 
merci.

Il appartient à ce qu’on appelle la queue de l’Enc3^clopédie et 
est le propre héritier de A oltaire. Lorsque la Charbonnerie fran­
çaise, issue du carbonarisme italien, fusionna avec la franc-m a­
çonnerie, sous le règne de Louis X V III, qui, hélas, ménagea les 
Loges et subit leur influence, ce fut en France un véritable débor­
dement des idées voltairiennes dont Paul -Louis Courrier, par 
ses pamphlets, et Béranger, par ses chansons, furent les deux 
principaux fauteurs et propagandistes Ils les popularisèrent à ce 
point que, de 1817 à 1S24, on publia 3 16.000 exemplaires des 
œuvres de "V oltaire et 240.000 des œuvres de Rousseau, soit un 
total de plus de deux millions de volumes conspuant et tym pani- 
sant l’Eglise catholique. C’est cette abominable propagande qui 
déchaîna la lutte contre le « parti-prêtre », comme on disait alors, 
et qui se prolongeant jusqu’à la fin de la Restauration, triom pha 
par la persécution et arracha même au roi Charles X, en 1828, 
l’expulsion des jésuites.

Je viens de relire les a Lettres au rédacteur du Censeur», qui 
sont de véritables articles de journal, et il est impossible de ne 
pas souscrire à ce jugem ent de Brunetière, « il a réuni dans ses 
meilleurs écrits le sentiment le plus délicat du stvle à une rare 
grossièreté de pensée ». On souffre de voir enchâssées dans cette 
prose d’amateur, subtile, raffinée, d ’une pureté exquise, toutes les 
vilenies du plus plat des Homais. Il salit le froc et la soutane, 
chante pouilles au clergé retour de l 'émigration, distille son venin 
le plus corrosif contre les religieux qu’il accuse sans vergogne de 
faire profession publique « de fainéantise, de mendicité et d impu- 
dicité », lui dont la correspondance crie à chaque page la polis­
sonnerie et l’abjection. Il a hérité de tout l’esprit et de toute 
l'impiété canaille d ’Arouet et il les répand à profusion. Vase ciselé 
avec art, sans doute, avec un art souverain, mais où les relents 
mal odorants se mêlent étrangement aux parfums de l’atticisme.

Ÿ -J- *
Il est généralement entendu que soldat détestant son métier, 

égoïste et ladre, dur aux siens et atrabilaire, le personnage est peu 
sympathique, mais, par contre, les amateurs trouvent à son style 
une saveur si piquante, un  tour si original, une facture si clas­
sique que les mérites du lettré font presque oublier les disgrâces 
de l’homme.

Sa prose est drue sans mot flasque, ajustée à l’idée sans flotte­
ment, d’une correction impeccable, d 'une pureté absolue.

Q u’est-ce qui lui manque pour être un  grand maître et pourquoi 
donc, malgré tant de perfections, ne dépasse-t-il point le second 
rang ? Le fond d’abord, je veux dire la matière; il a, en somme, 
dépensé son esprit et sa verve sur d’assez minces sujets, il ne con­
naît pas les hautes inspirations, il n ’a pas le coup d ’aile qui em­
porte l’écrivain dans la sphère supérieure de la pensée.

Anecdotier spirituel dans ses Lettres, satirisque implacable qui 
s’acharne souvent sur des vétilles, sans l’envolée oratoire du 
Pascal des Provinciaks, il reste à un  niveau inférieur.

Puis, il faut en convenir, de quelque charme que se revête sa 
manière érudite, quelque intérêt que l’on prenne aux citations 
dont il parsème ses écrits, aux réminiscences antiques qui y 
fourmillent, il est un  charme ignoré de sa langue travaillée et 
contournée : c’est le naturel, le jaillissement de la vie, la grâce et 
l’abandon. Ses Lettres elles-mêmes, ses moindres billets ont 
quelque chose de si alambiqué, de si constamment surveillé. On 
souhaiterait qu’il lui échappât de temps à autre quelque heureuse 
incorrection qui distendît un peu cette rigide syntaxe.

Ah! malgré son art de peindre et de conter, que nous sommes 
loin du naturel délicieux et du frémissement de la vie dont les 
trois plus grands èpistoliers français sont les modèles achevés : 
la marquise de Sévigné, le comte de Maistre et Louis Veuillot.

Mais il a le tour correct, le trait, le secret des raccourcis éner­
giques, des belles antithèses. Ecoutez cet extrait d ’une lettre à 
M. Leduc, datée de Mileto, le 18 octobre 1886, où il relate 
quelques incidents de la campagne en Calabre.

« Maintenant nous faisons la guerre ou plutôt la chasse aux 
brigands, chasse où le chasseur est souvent pris. Xous les pen^ 
dons; ils nous brûlent le plus doucement possible, et nous' fe­
raient même l’honneur de nous manger. Xous jouons avec eux à 
cache-cache, mais ils .s’3* entendent mieux que nous. Xous les 
cherchons bien loin lorsqu’ils sont tou t près Xous ne les voyons 
jamais, ils nous voient toujours. La nature du pajTs et l ’hab i­
tude qu’ils en ont font que, même étant surpris, ils nous échappent 
aisément, mais pas nous à eux. Nous préserve le ciel de jam ais 
tomber dans leurs mains, ainsi qu’il m’est arrivé. Si je m’en suis 
tiré sans y laisser la peau, c’est un miracle que Dieu n ’avait point 
fait depuis l’aventure de David dans la fosse aux lions. Bien m ’a 
pris de savoir l'italien, et de ne pas perdre la tête. J ’ai harangué : 
j ’a i déplové, comme tu  peux croire, toute mon éloquence. Bref, 
j ’ai gagné du temps et l’on m’a délivré. Une autre fois, pour éviter 
pareil ou pire inconvénient, je partis dans une mauvaise barque 
par un temps encore plus mauvais, et fous trop heureux de faire 
naufrage sur la même côte où peu de jours auparavant on avaii 
égorgé l’ordonnateur Michaud avec toute son escorte. L ne autre 
fois sur une autre barque, je rencontrai une frégate anglaise qut 
me tira trois coups de canon. Tous mes marins se jetèrent à l’eau et 
gagnèrent la terre en nageant. Je n en pouvais faire autant. Seul, 
ne sachant pas gouverner ma petite voile latine, je coupai avec 
mon sabre les chétifs cordons qui la tenaient, et les zéphyrs me 
portèrent, moins doucement que Psyché, près d ’une habitation 
d ’où, aux signaux que je fis, on vint me secourir et me tirer de 
peine. »

Dans cette petite marine, admirez les jolis balancements d ’an­
tithèses et cette coquetterie du narrateur qui ne veut pas embou­
cher la trompette épique pour célébrer ses prouesses, mais conve­
nez que ce récit limé et si habilement conduit manque de souffle 
et de vivacité.

Le pam phlétaire, à mon sens, l’emporte sur 1 épostolier. Dans 
sa guerre à coups d ’épingles à la royauté, il feint d être un simple 
paysan tourangeau et s’ingénie à s en donner l’allure, à en jouer 
le personnage. P iquante disparate, bonhomie narquoise, ironie 
à jet continu, pétillement de cruelle malice ce n  est pas la satire 
éloquente et hautem ent pittoresque des grands maîtres, mais 
pénétrante et incisive, merveilleusement habile à saisir le rid i­
cule et l’odieux des gens.

Parm i ses pamphlets les plus célèbres, on cite : Lettre à Mes­
sieurs de l’Académie des inscriptions, dans laquelle il se venge de 
l’échec de sa candidature en disant pis que pendre de ces acadé­
miciens au nombre desquels il brûlait de se ranger !

Puis, un discours qui suinte la haine de la r03Tauté pour com ­
battre la souscription du rachat du château de Chambord, la 
pétition adressée à la Chambre des Députés « pour les villageois 
qu’on empêche de danser . Le Pamphlet des pamphlets, 1 éloge du 
genre qui a fa itsa  gloire. « Paul-Louis,écrit M. Maurice B ré\ant, 
y  forçait son talent. D ailleurs il n ’est pas médiocrement audacieux 
de se placer lui-même dans la lignée des g randslpam phlétaires^
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c’est-à-dire, à son gré, Démosthène et Cicéron, saint Paul et 
saint Basile. » Il faut évidemment le placer un peu moins haut. 
Ce n’est qu’une excellente machine à écrire. Rompu au métier, sachant 
tout ce qu’on en peut savoir (dans un domaine restreint, dans un 
certain genre de prose), incomparable technicien, il intéressera 
toujours le technicien ou le simple amateur de lettres, enchanté 
de suivre son procédé, de le voir travailler au grand jour. »

Jugem ent qui me parait définitif et qu’on ne saurait plus heu­
reusement formuler.

Il y a parmi ces pamphlets une lettre particulièrem ent curieuse, 
c’est celle à M. Renouard libraire. C’est la lettre relative à la 
fameuse tache d ’encre qui a percé jusque sur la réputation de 
Paul-Louis. Helléniste d ’incontestable valeur, éditeur de textes, 
traducteur d ’Hérodote, de Longus, il semble établi que sciem­
ment, de propos délibéré, il étala une ou plusieurs taches sur un 
passage inédit de Longus, qu’il avait découvert dans un m anuscrit 
de Florence, soit pour s’adjuger comme une sorté de monopole 
l’honneur d ’être seul à publier ce texte intégral, soit pour enle­
ver à la critique la possibilité de contrôler sa lecture qu’il savait 
un peu sujette à caution.

L ’honnête bibliothécaire dei Furia poussa un cri de consterna­
tion. Paul-Louis soutint que c’était pure étourderie, mais on ne le 
crut pas.

Grand tapage en Italie et en France. Courrier se défendit 
comme un beau diable, comme le dit M aurice Brillant, en cou­
vrant de ridicule le malheureux dei Furia, en le vilipendant avec 
autant d ’injustice que d ’esprit. Il put obtenir gain de cause et se 
laver même de la fameuse tache d ’encre devant pas mal de criti­
ques. mais aujourd’hui, la lumière est faite et son biographe 
patenté, M. Gosrchet lui-même, a prononcé cariém ent sa condam­
nation. La Lettre à M. Renouard chef d ’œuvre du genre peut faire 
grand honneur à l’écrivain, à l’avocat, elle marque d ’une flétris­
sure indélébile l’homme et même le savant.

M. Goschet dans ses remarquables études sur Paul-Louis ne 
pouvait manquer de le mettre en regard de celui qu’on appelle 
parfois le grand pam phlétaire catholique Louis Veuillot et il com­
met l’erreur d’accorder la préférence au premier « qu’il trouve au ­
trement correct et pur et attique ». C’est une double injustice. 11 y 
a chez Veuillot un satirique, mais à côté du satirique, il y  a le 
lyrique; en réalité, ce génie littéraire possède toutes les touches du 
clavier.

De l’avis des critiques les plus compétents, la merveille du style 
de Veuillot, si riche, si étonnamment diversifié, c’est sa pureté, sa 
phrase infaillible, dit M aurras, sa prodigieuse orthodoxie gram­
maticale à chaque page de ses improvisations quotidiennes.

« Il faut avouer, conclut Maurice Brillant, dans le Correspon­
dant qui ne fut pas d ’ordinaire tendre à Veuillot, que — sans 
considérer l’homme et le chrétien, par quoi il dépasse son confrère 
de cent coudées, Veuillot a une autre allure et un autre tempéra­
ment, — et qu’il donne mieux l’idée du grand écrivain. »

Faguet n ’exagère-t-il pas à son tour quand il prétend que Paul- 
L ouis fut « un bon chef d’école des journalistes », un bon 
« maître de chœur » de la littérature politique par le seul respect 
qu’il avait de sa plume, par sa vénération du bien-dire? cc Mille 
sont venus qui, les yeux fixés sur lui, ont voulu être comme écri­
vains, ou ses égaux ou dignes de lui. »

Si mille l’ont entrepris, ce qui me paraît excessif, il faut con­
venir que bien peu y  ont réussi. Allez donc demander au journa­
liste, dévoré par l’actualité, de faire de l’article une œuvre d ’art! 
Les pages de Courrier sentent l’huile, le papier du journal sent 
la poudre.

J .  SCHYRGENS. 

---------------------------- v \  ' ----------------------

ANGLETERRE
U n c u r ie u x  p a ra llè le

D 'ap rès  un a rtic le  de S ir T lieodore M orison : Louis X I V  et Aurarigzel, 
d an s The Contemporary Review de m ars 192.}.

Il y a p eu  de para llè les h isto riq u es  p lus cu rieux  que celu i q u ’on p e u t t race r 
e n tre  L ouis X IY e t ce g ran d  em pereur m ongol. Ils é ta ie n t presque co n tem po­
rains, le roi de F ran cc  é ta n t  de v in g t ans  p lu s  jeu n e . L es d eu x  eu re n t la 
rép u ta tio n  d ’ê tre  de trè s  g ran d s ro is ; les d e u x  cen tra lisè re n t a u ta n t  q u ’ils le 
p u ren t dan s  leu rs m ains l ’a d m in is tra tio n ; les d eu x  m en èren t des g u é r i t  
longues e t  co û teu ses; les deu x  v ire n t s 'ach ev e r leu rs règnes dan s  les calam ités 
pub liques e t  les chagrins privés. Moins d 'u n  siècle ap rès la  m o rt d e  l 'u n  comm e

de l ’a u tre , leu rs  em pires s 'e ffo n d ra ien t. L es  d eu x  e u re n t à faire face a u  p ro ­
b lèm e de l ’h é té ro d o x ie  re lig ieuse ,.les  d e u x  le  t ra i tè r e n t  p a r  la m an ière  fo rte . 
Voyons, su r ce po in t, les ré s u lta ts  o b ten u s  en  F ran ce  com m e a u x  In d es .

Quoique, a u jo u rd ’hui, n ous soyons to u s  d ’accord  p o u r co n d am n er l ’in to ­
lérance en  m atiè re  relig ieuse, des c irco n stan ces  a tté n u a n te s  p o u rra ie n t ê tre  
invoquées en  fav eu r de L o u isX IV ,m êm e  d u  p o in t  de v ue  to u t  à  fa i t  co n tem ­
porain. Le fam eu x  É d i t  de N a n te s  (1598), lo in  d ’ê tre  u ne  c h a rte  de l ib e r té  
religieuse idéale, n 'é ta i t  q u ’u n  com prom is e n tre  d eu x  p a rt is ,  q u i n ’é ta ie n t  
plus à  m êm e de se  co m b a ttre . M ais les hu g u en o ts , q u i n ’a v a ie n t  p a s  p e rd u  
le so u v en ir de c e rta in s  ép isodes trè s  p én ib le s  p o u r eux, e t  q u i dès lors se 
m éfiaien t, in s is tè re n t p o u r  g a rd e r à le u r  d isp o sitio n  u n  c e rta in  n om bre  de 
villes fo rtifiées ; ces v illes fo rtifiées f in ire n t p a r  éch ap p er p resq u e  e n tiè rem en t 
à la  d o m in a tio n  royale . L es  p riv ilèges  p o litiq u es  assu rés a u x  p ro te s ta n ts  p a r  
l’É d it  é ta ie n t  de v é ritab le s  a t te in te s  à la  so u v e ra in e té  de l ’É ta t .  E t  les 
re la tions  cord iales que les  h u g u en o ts  e n tre te n a ie n t  avec les p ro te s ta n ts  
d ’A n g leterre  e t  de H ollande , ces ennem is de la  F ran ce , é ta ie n t  b ien  de n a tu re  
à 'ju s tif ie r  de sérieuses a p p ré h e n s io n s . A  ces considérations  se jo ig n a ien t des 
scrupules d ’o rd re  relig ieux , e t  lè  clergé fran ça is  n e  cessa it d ’in cu lq u e r à 
Louis X IV  q u ’i l  a v a it  u n  d ev o ir g rave  à accom plir en  e x tirp a n t  l ’hérésie.

D ès 1680, donc c in q  ans a v a n t  l ’ab ro g a tio n  fo rm elle  de l ’É d i t  de N an tes, 
André Colbert, évêque d ’A uxerre, g lo rifia it p u b liq u e m en t le R oi, d o n t « la  
sagesse » a v a it  à c e tte  époque déjà, o b ten u  la  conversion  de v in g t-c in q  m ille  
p ro te s ta n ts .

L es sévérités t rè s  g ran d es  de l ’ac te  p a r  leq u e l L ou is X IV  rév o q u a it l ’É d i t  
de N a n te s  n e  l ’em p êch è ren t pas, il  fa u t  le  dire, d ’ê tre  u n a n im e m e n t ap p ro u v é  
par l ’op in ion  p o p u la ire ; e t  Mme de S évigné n e  fa isa n t que rep ro d u ire  l ’av is 
général en  éc riv a n t que jam a is  ro i n ’a v a it  fa it, n i ne  fera it, u n e  a c tio n  au ssi 
m ém orable. E lle  le fu t, m alh eu reu sem en t p o u r la  F ran ce , à  p lu s  d ’u n  t it re .  
De 150 à  400 m ille  h u g u en o ts  (les e s tim a tio n s  v a rien t)  q u ittè re n t  la  F ra n ce ; 
ils p ro p ag èren t à  l ’é tra n g e r  n o n  se u le m en t la  c iv ilisa tio n  fran ça ise , m ais 
au ssi u ne  ha ine  im p lacab le  co n tre  L ou is X IV . I ls  c o n trib u èren t, dès lors, 
g ran d em en t à c réer la  L igue d ’A ugsbourg, c e tte  g ran d e  coalition , q u i d e v a it  
t a n t  faire p o u r ép u ise r  la  F ran ce .

P o u r ta n t ,  les p la ies  q u ’ils lu i in flig èren t n e  fu re n t  p a s  m o rte lle s. L a  F ran ce  
trav ersa  l ’ép reuve affa ib lie, n on  brisée . A u c o u ra n t d u  X V I I I e siècle le  
s en tim en t n a tio n a l gagna en  p u issan ce  e t  a b so rb a  p e u  à p e u  les  passions, 
qui, a u  X V Ie e t  X V IIe siècles, a v a ie n t é té  liées  à la  relig ion . E n  1789, l 'a sse m ­
blée c o n s titu a n te  fran ça ise  a n n u la i t  à  son  to u r  l ’éd it  q u i a v a it  révoqué  celu i 
de N an tes.

* * *
L 'h isto ire  de la  p ersécu tio n  re lig ieu se  a u x  In d e s  e s t d iffé ren te, la  res­

p onsab ilité  p ersonnelle  d ’A urangzeb  b ien  p lu s  g rande . C o n tra irem en t à 
l’opin ion  reçue, l ’Is la m  e s t  u ne  relig ion  to lé ran te , e t  dès les  p rem iers  âges 
de la  re lig ion  m u su lm an e  les n o n -m u su lm an s conqu is o b te n a ie n t  des v a in ­
queurs, con tre  le  p a ie m e n t d ’un  tr ib u t,  la  p ro te c tio n  de leu rs  b ien s  e t  de leu rs 
croyances.

D es te x te s  en  fo n t foi dès l ’a n  638.
I l  en  fu t  a ins i d u  m oins d u ra n t  les  p rem iers  s iècles, s iècles d ’e x a lta tio n  

et d ’en th o u siasm e re lig ieu x . P lu s  ta rd , le ta b le a u  changea. L es  co n q u éran ts  
m usulm ans de l ’In d e , qui, a u  X I I I e siècle, f ire n t  de D elh i leu r cap ita le , 
fo rm èren t u n e  caste  d o m in an te  e t  n e  se  f ire n t p as  fa u te  de ran ço n n er les  
H indous conqu is sans p a ix  n i  t rê v e .

M an q u aien t-ils  d u  « n e rf  de la  gu erre  », ils tro u v a ie n t  to u jo u rs  des th éo lo ­
giens com pla isan ts  p o u r ju s tif ie r  au  m oyen  d ’arg u m en ts  d ’o rd rè  «canonique », 
des spo lia tions  nou v elles .

U n  ch an g em en t co m p le t se p ro d u is it  de ce p o in t de v u e  dan s  la  seconde 
m oitié d u  XVTe siècle : l ’em p ereu r A kbar, grand-père  d ’A urangzeb, déc ré ta  
en 1574, u n  q u a r t  de siècle a v a n t  l ’É d it  de N an tes, la  to lé ran ce  relig ieuse  com ­
plète, nom m a des H in d o u s à des p o ste s  im p o rta n ts  dan s  l ’a d m in is tra tio n  et, 
au  g ran d  d é tr im e n t d u  T résor, a b o lit  l ’im p ô t su r les  no n -m u su lm an s. L 'e m ­
p ereu r e t  la  p lu s  g ran d e  p a rt ie  de sa Cour re s ta n t  m ah o m étan s , des H in d o u s 
d e v in re n t co m m an d an ts  d ’arm ées, m o n tè ren t la  garde  d e v a n t  le p a la is  
im périal, e tc ..

J u s q u ’à a u jo u rd ’hui, dan s  ce rta in e s  p a rt ie s  de l ’In d e  sep ten trio n a le , on  se 
h e u rte  à des vestig es  de la  p o litiq u e  sage e t  u n ifica tr ice  d ’A kbar, vestig es  qu i 
ne se ren c o n tre n t pas  dan s  les p a rt ie s  de la  p én in su le  q u i re s tè re n t  so u s tra ite s  
à  sa  dom in a tio n .

A urangzeb  u su rp a  le p o u v o ir  su p rêm e en  1658; il  é ta i t  t rè s  co u rag eu x  e t 
d ’une p ié té  pro fonde . D éjà  em pereur, i l  p a s sa it  parfo is une p a rt ie  de la n u it  
à cop ier le C oran de sa m ain . N u l d o u te  que ce ne  fû t  un  s e n tim e n t sincère 
q u i le pou ssa  à te n te r  d ’e x tirp e r  dan s  ses d om aines l ’id o lâ trie . Ses m éthodes 
ne d iffé ra ien t p as  trè s  sen sib lem e n t de celles de L ou is X IV  à l ’égard  des 
h ugueno ts. E n  1679, il r é ta b lis sa it  le  jizya ( im p ô t su r les non-m usulm ans) 
abo li p rès d ’u n  siècle a u p a ra v a n t.

De g rav es  déso rd res  e u re n t lieu  à .c e tte  occasion  à D elh i; A urangzeb, po u r 
d isperser la  foule, la  f it  ch arg er p a r  ses é lép h an ts. D ans c e rta in es  p ro ­
vinces la  p o p u la tio n  com m ença u ne  guerre  de guérillas co n tre  les tro u p e s
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im péria les. L es p rin ces  d u  R a jp u ta n a  a v a ie n t de longue d a te  é té  les p lu s  
ferm es sou tien s  d u  trô n e  m ongol. P a r  fan a tism e , A urangzeb  v o u lu t les sou­
m e ttre . I ls  rés is tè ren t. U ne g u e rre  ép ique en  résu lta . T o u tes  les ressources de 
l ’em pire  fu re n t m ises su r p ied  p o u r le s  b rise r, m ais sans succès décisif. L ’exem ­
p le  des R a jp u ts  en flam m ait les reb e lle s  h indous dan s le X ord, S h iv a ji  e t ses 
M ara th as  d an s  le  S ud . A urangzeb  p assa  le re s te  de  ses jo u rs  à  co m b a ttre , 
avec un  courage in d o m p tab le , t a n tô t  ce lu i-c i de ces ennem is, ta n tô t  celu i-lâ .

* * *
Le g ran d  V auban , bon  ca th o liq u e , p ré s e n ta i t  à L ou is X IV , q u e lq u e  tem p s  

ap rès  1698, u n  m ém oire  én u m é ra n t to u te s  le s  conséquences d ésastreu ses  
p o u r  la  F ran ce , q u i a v a ie n t  résu lté  de la p o litiq u e  su iv ie  p a r  ce ro i à l ’égard  
des h u g u en o ts . L e M ara th a  S h iv a ji a d ressa it, à p e u  p rès  v ers la  m êm e époque, 
à  A urangzeb  u n  d o c u m e n t ana logue . L ’em p ereu r A Vbar y  lit-o n , a v a it  
a d o p té  à  l ’égard  d e  to u te s  les confessions, u n e  p o litiq u e  ad m irab le  d 'h a r ­
m onie  p a rfa ite , a L ’o b je t  de son cœ u r g én éreu x  é ta i t  de ch é rir  e t  de p ro tég e r 
to u s  les  p eu p les  ». Ses successeurs d irec ts  n ’a v a ie n t  p as  n o n  p lu s  v o u lu  
ré in tro d u ire  le jizya  : au ssi « louanges e t  p riè res  à  l ’ad resse  de ces âm es si 
p u res  su b sis te ro n t-e lle s  to u jo u rs  d an s  les  cœ urs e t  su r  la  lan g u e  d es  hom m es 
g ran d s e t  p e ti t s  ». Sous le règne  d ’A urangzeb, a u  co n tra ire , co n tin u e  le 
m ém oire ,on  n e  v o it que d é s a s tre s ;e t  co m m en t l 'e m p e re u r  p e u t- il  les  aggraver 
encore  en  y  a jo u ta n t  le  jizya ? I l  sem b le  q u ’à  l ’h eu re  suprêm e des a p p ré h e n ­
sions a ie n t tro u b lé  le v ie il em pereur, des d o u tes  a u  s u je t  de la  ju s te sse  de sa 
ligne de co n d u ite . « J e  tre m b le  p o u r m on  sa lu t  », é c riv a it-il dan s  u n e  de ses 
dern iè res l e t t re s ;  a j ’a i p e u r  des souffrances q u i v o n t m e c h â tie r  1. o J e  n ’ai 
pas  é té  le  g a rd ien  e t  le  p ro te c te u r  de m on  em pire  a, a jo u te -t- il, 3 e t  j ’a i m al 
em ployé  m o n  tem p s  ».

Le m al q u ’A u ran g zeb  a v a it  fa i t  lu i su rv é c u t; i l  s u rv é c u t m êm e à sa d y n as­
t ie .  C en t an s  ap rès sa m o rt, les  A nglais  s ’em p a ra ie n t de l ’In d e  du  X ord , m ais 
ne  p a rv e n a ien t p as  à y  ré ta b lir  la  p a ix  m orale. L es  d issensions e n tre  H in d o u s 
e t  M usulm ans, que l ’em pereur a v a it  a ttisées , c o n tin u a ie n t encore. E lle s  
d u re n t to u jo u rs . C e tte  an im o sité  e s t  trè s  c e rta in e m en t le  fac te u r  q u i s ’oppose 
le p lus à  ce q u ’u n  v é ritab le  se n tim e n t n a tio n a l u n isse  les d iffé ren ts peu p les  
de l ’In d e . L es M usulm ans se p la ise n t à év o q u er les  sp lendeurs de l ’em pire 
m ongol e t  ses g lo ires. P o u r les H indous; le  nom  d ’A urangzeb  e s t  synonym e 
d ’h u m ilia tio n  e t  de to r tu re s ;  il le u r  f a u t  se  rep o r te r  p a r  la  pensée ju sq u ’au  
règne d ’A soka p o u r tro u v e r  un  passé  q u i f la t te  le u r  o rgueil. V oilà ce q u ’a fa it 
A uran g zeb ; ju sq u 'à  ce jo u r, sa p o litiq u e  a  poussé H in d o u s e t  M usulm ans 
d a n s  d e u x  cam ps opposés e t  ho stile s .

B n  ju g e a n t  le  passé, im bus que n ous som m es a u jo u rd ’h u i de l ’idée n a tio ­
n a lis te , nous b lâm o n s A urangzeb  p a rce  que ses p rocédés o n t p o r té  u n  coup 
d ésas treu x  à l 'id é e  de n a tio n a lité  in d ien n e  ; e t  de ce m êm e p o in t  de vue, nous 
jugeons avec p lu s  d ’indu lgence  L ouis X IV  p a rce  que, m algré  les ré su lta ts  
nég a tifs  q u ’e u re n t p o u r  son p a y s  les  tra i te m e n ts  q u ’il in fligea au x  p ro te s ta n ts , 
il a, sous d ’a u tre s  rap p o rts , b ien  m érité  de la  F ran ce . M ais qu i nous d it  que 
des gén éra tio n s  fu tu re s  ne se ro n t pas  d ’av is  que, lo in  de co n s titu e r  u ne  ph ase  
nécessaire  de l ’év o lu tio n  h um aine , l ’idée n a tio n a lis te  n ’e s t q u ’une im passe 
d ’où  il  f a u t  se re t ire r  s i  on  v e u t  re tro u v e r  la  voie d u  progrès ? De ce p o in t  de 
vue, en  se m a n t p a r  sa p o litiq u e  à l ’égard  des h u g u en o ts  les germ es de l ’h o sti­
l i té  franco-allem ande , L ouis X IV  a b a rré  le chem in  d u  p rogrès eu ropéen  
to u t  a u ssi sû rem en t que l ’em p ereu r m ongol a  fa i t  to r t  à l ’idée de l ’u n ité  in ­
d ienne, en  m e t ta n t  les u ns co n tre  les a u tre s  M usu lm ans e t  H in d o u s (1).

Cte P.
-----------------\ -----------------

FRANCE
L'Entente franco-anglaise

D'après l'article de X X X  : E sq u isse  d ’une en te n te  franco-anglaise, dans la
R evue  des D eu x  M ondes du 15 mars 1925.

Le P ro tocole  de G enève, d o n t les  p rin c ip es  : a rb itrag e , sécurité , désarm e­
m ent, ne son t, du  reste , co n tes tés  p a r  personne, sem ble  su r le p o in t d ’être 
réin tég ré , p rov iso irem en t du  m oins,dans les  ca rto n s de  la  Société des X ations. 
Ce se ra  la  gloire de la  F ran ce  d ’avo ir in sc rit ces p rin c ip es  au  fron tisp ice  de sa 
p o litiq u e  ex té rieu re  d ’après guerre . E n  fait, ils  se  h e u rte n t à de g randes d iffi­
cu ltés  d ’app lica tion  hors d 'E u ro p e, e t  on sa it  l ’a t t i tu d e  hostile  à l ’égard 
du  P ro tocole  des D om inions b ritan n iq u es , m éd iocrem en t in té ressés au  danger 
a llem an d .

La s itu a tio n  d u  v ieu x  co n tin e n t e s t assez  sim ple: l 'A llem agne asp ire  à la 
revanche ; elle  e s t  en  m esure  de m e ttre  su r  p ied  en  q u e lques sem aines une

(1) U n  au tre  p o in t de vue e s t encore possib le  : en  je ta n t  les  bases  d ’une 
in im itié  d u rab le  en tre  H in d o u s e t  M usulm ans, A urangzeb  au ra  s ingulière­
m en t fac ilité  la  tâch e  des conquéran ts  anglais e t  augm en té  les chances de 
durée de la  dom ina tion  b r itan n iq u e  : vue sous ce t a n g le , sa p o litiq u e  d ev ra it 
donc éveiller la  p lus sincère g ra titu d e  dans le cœ ur des fils d ’A lbion, v é ri­
tab le s  tertii gaudentes ! ! ! Ce n 'e s t  ce rtes  pas p our ju stif ie r l ’in to lé rance  re li­
gieuse que j ’écris ces lignes; m ais ce p e ti t  p a rad o x e  m ’a p a ru  d igne d ’ê tre  noté.

fo rm id ab le  arm ée do tée  d ’un  m até rie l u ltra-m oderne . D ’au tre s  nations 
vaincues veu len t, e lles aussi, récupérer leurs b iens perdus, m ais n ’oseront 
jam a is  e n tre r  dans la lice, à m oins de se s e n tir  sou tenues p a r  la pu issan te  in te r­
v e n tio n  de B erlin .

Le danger m enace donc b ien  l ’E urope d u  cô té  a llem and e t  c ’e s t con tre  elle 
q u ’il f a u t  se p rém un ir. C irconstance grave : ses adversa ires  res te n t divisés 
p a r  de m esquines questions d ’in té rê ts  personnels. La P e tite  E n te n te  11e vite  
que la H ongrie  e t  la B u lg arie ; l ’accord  franco-belge s ’app lique au seul cas 
de la  v io la tion  des fron tières  rhénanes. R ien  ne se ra it, dès lors, p lu s facile 
po u r les  A llem ands que de m e ttre  en opposition  les Alliés, de p rép are r des 
défections, de créer des m ésin te lligences; seule une en ten te  p réalab le des 
d ifféren tes pu issances in téressées au  m ain tien  de la paix  con tinen ta le  est 
capab le  de p a re r  à u n  p a re il d an g e r; to u te s  d ev ra ien t s ’engager à in tervenir, 
s i une  fron tière  quelconque e s t  violée, hors de là p o in t de sa lu t. E t  l ’écrase­
m en t de l ’un quelconque des bénéficiaires de la paix  o u v rira it très  v raisem ­
b lab lem en t la p o rte  à une rév ision  générale. Certains indices p e rm e tte n t  de 
croire m êm e que le R eich  n ’a n u llem en t renoncé à l ’idée de reco n stitu e r son 
em pire  colonial p e rd u ; e t  ceci in téresse  au  prem ier chef l ’A ngleterre.

L es d eux  term es  d u  problèm e qu i dom ine l ’E urope son t ceux-ci : la F rance 
n e  p e u t la isser à l ’A llem agne sa lib e rté  d ’action  à l ’égard  des Polonais e t  des 
T chèques; l ’A ng le terre  H e  sa u ra it  ad m e ttre  une défa ite  e t  un  écrasem ent 
frança is .

D ’au tre  p a rt, la  G rande-B retagne ne n o u rrit à l ’égard de la Pologne que 
des sy m p ath ies  p lu tô t  m édiocres ; elle considère les Polonais comm e un peuple 
léger; e lle  m e t en  do u te  son ap ti tu d e  à  créer un  gouvernem ent s tab le . A en 
ju g e r  p a r  les  progrès réalisés p a r  l ’E ta t  polonais, dans des conditions te r r i­
b lem en t difficiles, au  cours des dern ières années, ce scep ticism e sem ble 
déplacé.

M ais il y  a  à l ’a tt i tu d e  angla ise  une au tre  raison encore : les Anglais p ré ­
te n d e n t au jo u rd  hu i n  avo ir signé q u ’à con tre-cœ ur les c lauses du  tra ité  de 
\  e rsa illes co n cern an t la créa tion  —  du  corridor —  p o lonais; il en  est de même 
de la  H au te-S ilésie  polonaise. Sans ren ie r  leu r s ignatu re , ils ne  se gênent pas 
po u r  faire com prendre q u ’ils env isagen t les fron tières de l ’A llem agne à l ’E s t 
com m e e ssen tie llem en t éphém ères; ils e n tre tien n en t, dès lors, de p lus en plus 
chez les  A llem ands 1 idée d ’une rév ision  du  tra ité  de p a ix . Quoi de p lus d ange­
reu x  p o u r la  p a ix  de l ’E u ro p e . ?

L n  te r ra in  d ’en ten te  avec la  G rande-B retagne p o u rra it quand  m êm e, peu t- 
ê tre , ê tre  trouvé.X e consen tira it-e lle  pas, p a r  exem ple à g a ra n tir  le s ta tu  quo 
te rr ito ria l  à l ’E s t  de l ’A llem agne p o u r une durée de quinze ans ? D es m odifica­
tio n s  profondes se p ro d u iro n t p eu t-ê tre  dafis la m en ta lité  allem ande, d ans les 
généra tions nouvelles, ju sq u ’en  1940.

Le s co rrido r » qu i coupe en  d eux  le R eich  ne le m et pas dans une s itu a tio n  
in térieu re  à celle de l ’A ng le terre  à l 'ég a rd  de l ’Irlan d e  ou de l ’I ta lie  à l ’égard 
de la  Sicile  ; e t, o u tre  les  com m unications p a r  m er, les com m unications en tre  
la P russe  o rien ta le  e t  le  res te  de l ’A llem agne p a r  voie de terre , s ’effec tuen t 
ju sq u ’ici de façon s i sa tis fa isan te ,q u e  le trib u n a l d ’a rb itrag e  créé à  D antz ig  
p o u r co n n a ître  des conflits qu i p o u rra ien t n a ître  à ce su je t, n ’a p as  é té  encore 
sa is i d ’une seule affaire . D ’au tre s  so lu tions a u  problèm e, com m e la création, 
p a r  exem ple, d ’une voie so u te rra in e  au  p ro fit d u  R eich, se ra ien t encore pos­
sibles, s i  on  se m e t ta i t  à é tu d ie r  c e tte  qu estio n  sans passion.

Q uelle form e pourra it-o n  donner à u n  te l  p ac te  à durée  lim itée?  'L a  m en­
ta l i té  des A nglais à l ’égard  des t ra ité s  d ’a lliances oblige à chercher au tre  
chose. D e c e t  a u tre  chose le  P ro toco le  de  G enève fo u rn it les élém ents. 
E ng ag em en t p our les  h au te s  p a rtie s  co n tra c ta n tes  de ne  recourir à la guerre 
en au cu n  cas; reconnaissance  com m e obligato ire , p o u r ce rta in s  cas d é te r­
m inés, de la  ju rid ic tio n  de la  Cour de La H aye, to u s  les au tre s  différends 
d ev an  ê tre  soum is à la S. D. X .; défin ition  com m e E ta t  ag resseu r de celui 
qu i refuse de so u m ettre  son d ifférend à la  procédure d ’a rb itrag e  ou q u i ne se 
conform e pas à  la  sen ten ce  a rb itra le ;  défense, po u r les E ta ts , de procéder, 
so it a u  cours de l ’a rb itrag e , so it m êm e av an t, à  des a rm em en ts  en v io lation  
des d ispositions des t ra ité s  de p a ix  ou à des m esures de m obilisa tion  m ili­
ta ire .

L ’A llem agne, une  fois devenue m em bre de la S. D, X. .au ra it n a tu re lle ­
m en t à s igner c e t  ac te , qu i dev iendra it, dès lors, non un  tra ité  d ’alliances 
m ais  u n  v éritab le  p ac te  d ’a rb itrag e  e t  de sécurité , b ien  que de durée  lim itée 
sans aucune p o in te  offensive, eng loban t d an s son se in  tous les peup les qui 
po ssèd en t des in té rê ts  m êm e co n tra ires  dans la  région.

Si le  R e ich  consent à souscrire à  u n  engagem en t pare il, c ’est l ’espoir que 
la p a ix  sera  m ain ten u e  p e n d a n t quinze ans au  m oins. S ’il refuse, sa volonté 
de guerre se ra  b ien  m anifeste .

D ans le  p ac te  en  qu estio n  d ev ra ien t e n tre r  to u s  les  ex-alliés, to u s  les ex ­
ennem is e t  to u s  les n eu tre s  d u  co n tin en t européen. M ais sa v a leu r ne sera 
absolue, que s i  l ’A ngle terre  y  p a rtic ip e . E lle  dem eure p lus que jam ais la clé 
de voû te  d u  nouvel édifice de la  pa ix . Se refusera-t-elle  à défendre les in té rê ts  
de  l ’E u ro p e  q u i so n t aussi, trè s  ce rta inem en t, les siens?

Im p . A. L e SIG N E, 27, rue de la  C harité , B ruxelles.
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Société anonym e Fondée par a r rê té  royal du 28 aoû t 1822

3 ,  M o n t a g n e  du P a r c  B R U X E L L E S
FO N D S  SO C IA L  :

100.000 Titres de Capital . . fr. 100 ,000 ,000
100.000 Parts de Réserve . . fr. 2 5 0 ,6 2 8 ,3 9 3

Total . . fr. 3 5 0 ,6 2 8 ,9 3 3

T O U T E S  O P É R A T IO N S  D E  B A N Q U E
Le service d ’agence de la Société G énérale de B elgique e s t assuré  en 
province p ar ses banques p a tronnées  e t leurs agences dans plus de 

300 villes e t localités im p o rtan te s  du  p ay s .

Application générale de l’électricité

A. C O R M O N D
LUMIÈRE - FORCE MOTRICE 

LUSTRERIE - ABAT-JOUR

1, Rue de Gravelines BRUXELLES

C O M  P T O I R  
D ’O P T I Q U E

MA I S O N  B L A I S E
F O N D É E  EN 1 83 5

46, R u e  d e  la P aix IXELLESBRUX ELLES
Jum elles, barom ètres, lo rg n e ttes  en or, a rg e n t e t 
écaille. In s tru m en ts  de précision. O utillage p e r­
fectionné p o u r le m ontage  des V erres. L u n e tte ­
rie française  e t am éricaine. E x écu tio n  rap id e  e t 
soignée des ordonnances de MM. les oculistes.

Même M aison en  face au  49 .  
H O R L O G E R I E  — B I J O U T E R I E  -  O R F È V R E R I E

L I B RAI RI E  S A I N T - L U C

MA I S O N  L I E L E N S
R. VAN E S P E N - D U F L O T  S U C C .

26, rue de la Montagne BRUXELLES
Missale romanum. — Breviarum romanum.
— Livres liturgiques. — Ascetisme. —
Grand choix de livres de prières et de 
chapelets. — Imagerie religieuse. —

Cachets de l re communion.

T y p o g ra p h ie  — Li t ho g rap h i e .  — R e l i u r e s .

T o u s  c e ux  qui fon t  de  la P O L I C O P I E
e m p l o i e n t

LA P I E R R E  H U M I D E
A R E P R O D U IR E  

M a r q u e  « AU CYGNE »
T o u t  s ’e f f ac e  c o m m e  s u r  u n e  a r d o i s e

N om breuses références dans le m onde en tier.
E nvo i franco .—  N om breux  dépô ts en Belgique.

Dem andez catalogue :
U S I N E  C Y G N E ,  S T  M A R S  LA B R I È R E  ( S a r t h e )

Décoration ^

G. V eraa r t
25, P lace  Van Meyel, E T T E R B E E K  (B ruxe lles )

P E I N T U R E  —  DÉ C O R  
A M E U B L E M E N T

E N T R E P R I S E  G É N É R A L E  
DE D É C O R A T I O N  I N T É R I E U R E

O R F E V R E R IE

Christofle
O R F È V R E R IE  A R G E N T É E  E T  

D O R É E  — O R F È V R E R IE  D ’A R ­

G E N T  — S E R V IC E S  D E  T A B L E

— S E R V IC E S  A  T H É  —

— S U R T O U T  C A N D É L A B R E S  — 

C A D E A U X  E T  C O R B E I L L E S

D E  M A R IA G E

— C O U P E S  D E  S P O R T S  —

SUCCURSALE DE BRUXELLES 

5 8 ,  rue d e s  C olon ies
— 'T é lé p h o n e  1 7 7 .8 7  —
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s  s  a

STUJD IO  — A T E L I E R S  — B U R E A U X

15, 17, 19, rue de la Croix-de-Pierre

BRUXELLES —  T éléph. : 479.60-483.11

A dresse télégraphique : A rtes-B ru xelles  
C om ptes Chèques P ostau x  n° 1057-27

GRANDS ATELIERS D’ART RELIGIEUX

S E ®

COMPAGNIE DES ARTS
POPPE & O ,  BRUXELLES

SOCIÉTÉ ANONYM E CAPITAL ; 3 ,000,000 DE FRANCS

0  ® ®

PRIX — D ESSIN S — DEVIS — V ISITES  
G ratis sur dem ande

®
EN TR EPR ISES GÉNÉRALES [Belgique, Étranger)

FO U R N ITU R ES COMPLÈTES  
pour ÉG LISES, CHAPELLES ET SACRISTIE

S pécia lisés pour l'exécution  de tous travaux [de 
M OBILIER D ’ÉGLISE — SCULPTURE
- -  - PEIN TU R ES R E L IG IE U S E S -----
TABLEAUX — DÉCORATION MURALE 
STATU A IR E — BRONZE, CUIVRE, etc.

EN TO U TES M ATIÈRES ET EN TO U S STYLES
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Caisse Générale de 
Reports et de Dépôts

S O C I É T É  A N O N Y M E

Siège socia l : BRUXELLES, rue des Colonies, 11

Capital : 2 0 , 0 0 0 ,0 0 0  R é s e r v e s  : 2 4 , 0 0 0 ,0 0 0

T O U T E S  O P É R A T I O N S  DE B A N Q U E

C o m p te s  de  C h è q u e s  e t  de  Q u in z a i n e

— D ép ô ts  de  T i t r e s  e t  de  V a le u r s  — 

L e t t r e s  de  C r é d i t  — P r ê t s  s u r  T i t r e s

-  -  -  C o f f r e s - F o r t s  -  -  -  -

BU REAUX DE QUARTIER :

Place B ara, 14, C ureghem . Rue des T on gres , 60 - 62, 
P arvis S t-G illes , S t-G illes . E tterbeek.
Place S ain cte lette , 26 , M o- P lace L iedts, 18, Schaerbeek

lenbeek. R ue du B a illi, 79 , Ixelles.

♦♦♦ C A R R E L A G E S  ♦♦ ♦

J. Swartenbroeckx
6,  Avenue  de  la P o r t e  de  Hal

T é l é p h o n e  E? D  I 1 V  G  I I C  C  T é lé p h o n e  
B 15911 D K U a L L L L J  B 15911

♦ ♦ ♦  R E V Ê T E M E N T S

Banque |'Arron[|issem ent d’Anvers
SOCIÉTÉ ANONYME

S i è g e  s o c ia l  : I S u c c u r s a le ;
L o n g u e  rue N e u v e ,  1 0 7 -1 1 1  Rue T h é o p h i l e  R o u c o u r t ,  2 

A N V E R S  | B E R C H E M - l e z - A n v e r s

Com ptes chèques. —  O uvertu res de c réd it. —
C om ptes à  term e. —  Com ptes de q u in za in e . —
Caisse d 'ép arg n e .—  L ocation  de coffres-forts, etc.

r
Â la G rande  F a b r iq u e
M a is o n  fon d ée  en 1 8 7 7  T é l é p h o n e  3 0 0 3

Diplôme d’honneur à VExposition de Bruxelles en 1910.

E. Esders
26, Rue de la V ierge N oire, 26  

B R U X E L L E S

VÊTE/AENT5 P O U R HO/A/AES, DA/AES 
ET ENFANTS

L iv ré es  e t  u n i f o r m e s .  -  V ê t e m e n t s  de  s p o r t s  
e t  v o y a g e s .  -  L in g e r ie .  -  B o n n e t t e r i e .  -  
C h a p e l l e r i e .  -  G a n t e r i e .  -  C h a u s s u r e s .  -  
C a n n e s .  -  P a r a p l u i e s .  -  F o u r r u r e s .  -  M o d es .

Billau x
G rossé

BRUXELLES
16, ru e  des  Colonies

A rt R e l i g i e u x  
O r n e m e n t s  d ’é g l i s e s

Sculptures S tatues  
O rfèvreries Cuivres 
Broderies M obilier, etc.

Drapeaux de S o cié tés.
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C H DD O LAT

D LUT AN VERS
LA G R A N D E  

M A R Q U E  BE LG E

MTnoni8 7 3dée VAN C A M PE N H O U T  Frères et Sœurs
uccesseurFrançois VAN NES S

13, Rue de la C olline, 13 - -  BRU X ELLES — Téleph. : 227 .64

TYPOGRAPHIE —  LITHOGRAPHIE —  PAPETERIE —  MAROQUINERIE
-------------- FABRIQUE DE REGISTRES —  COPIE-LETTRES --------------
CHAPELETS —  ARTftLES DE BUREAU — LIVRES DE PRIÈRES.

U sine électriq u e : 36, Rue V anderstraeten , 36. M olen b eek -B ru xelles
Fabriqué par THE NUGGET Polish C°

ssisa: :aaaaaa:

LA MAISON DU TAPIS

BENEZRA

iaaaaaaaaa

41-43, Rue de l’Ecuyer, 41-43

aa
BRUXELLES

TAPIS D ’ORIENT, ANCIENS et MODERNES. 
—---M OQUETTES UN IES tous les tons. — 
TAPIS D ’ESCALIERS et D 'APPARTEM ENTS  
------ (divers dessins et toutes largeurs), -——

CARPETTES DES FLANDRES ET AUTRES  

— — (im itation parfaite de l'O rient). — — 

TA PIS D ’AVIGNON UNIS ET A DESSINS.

aa
Les p r ix  défien t à qualité égale toute concurrence.

A T E L I E R  SPÉCI ASL P O U R  LA R É P A R A T I O N  DES T A P I S

aaaa :aaaaa:aaaaaa:

X a Y o ix  de sonM aitre^

La m arque qui se trouve sur tous nos 
G ram ophones et D isques

C’est le symbole de la suprématie

D e m a n d e z  n o s  c a ta lo g u e s ’e t  l ’a d re s s e  
d u  re v e n d e u r  le  p lu s  p ro c h e .

Cie française du Gramophone
BRUXELLES  

boulevard ; M aurice Lem onnier  
65 , rue de l ’Ecuyer  

42, p lace de M eir. A nvers.


